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Les Centauriens sont-ils devenus fous ?
Pourquoi ont-ils brusquement attaqué les planètes du système solaire, dont ils sont originaires, dont ils partagent la civilisation, dont ils parlent la langue, et avec lesquels ils entretenaient depuis toujours des relations confiantes, amicales et même affectueuses ?
Cette guerre n'est-elle pas inexplicable, impensable, insensée ?
Luco Brossis, commandant du grand astronef terrestre « Le Belgar », Hilor Fergim, chef de la mission scientifique qui est à bord, et plusieurs de leurs compagnons se posent la question avec anxiété. Et ils ne sont pas les seuls.
Mais leur vaisseau, gravement endommagé par des destroyers centauriens, est contraint d'atterrir sur une planète inconnue, où ils vont faire la connaissance des Herlilers, un peuple étrange, et remarquablement hospitalier. »
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CHAPITRE PREMIER


Je ne peux pas dire que je n’ai pas eu peur. J’ai même eu
très peur.


Il est vrai que je n’avais encore jamais été mêlé à un de
ces événements dramatiques au cours desquels la vie de ceux qui en sont les
acteurs se trouve comme suspendue à un fil ténu.


Il y eut d’abord cette grosse secousse, dans l’instant même
où Sirlos, le spécialiste des radars, venait de pénétrer dans la cabine de
commandement.


Sirlos ouvrit une bouche ronde au milieu de sa grosse tête
ronde et chauve. Il resta pendant deux ou trois secondes, comme nous tous, incapable
de proférer une parole. Puis il balbutia :


— Sur le radar… À l’instant… Trois astronefs… Qui
doivent être des destroyers centauriens…


— Un peu tardive, votre communication, lança le
commandant Luco Brossis d’une voix sèche… S’il y avait eu le moindre doute, nos
adversaires se sont chargés de le dissiper…


Sur quoi le commandant, très calme en apparence, se mit à
lancer des ordres à ceux qui se trouvaient là, et dont les réactions furent immédiates,
même s’ils n’étaient pas encore revenus de leur émotion.


Aucun de ces ordres ne me concernait. Je n’étais ni un des
officiers de l’équipage, ni un des chefs du groupe de défense de notre
astronef. Je n’étais que le sous-directeur de la mission scientifique qui se trouvait
à bord du Belgar.


Je pensai avec colère :


— Les Centauriens ! Cette guerre insensée !


Mais je n’aurais jamais pu croire que notre vaisseau, qui
n’avait été construit que pour les explorations lointaines, en subirait
directement les effets. Nous naviguions dans une portion de l’espace où il
était hautement improbable qu’une rencontre pût avoir lieu. Cette improbabilité
était même si grande que depuis que nous avions quitté la base de Harphong, les
deux torpilleurs spatiaux qui nous avaient servi d’escorte avaient cessé de
nous accompagner.


Et maintenant nous étions attaqués !


En fait, je n’avais commencé à comprendre ce qui se passait
que lorsque Sirlos, l’homme des radars, était entré dans la cabine et avait
parlé des destroyers ennemis.


La secousse que nous avions ressentie, bien que très nette,
au point que divers objets étaient tombés sur le sol de la cabine et que
j’avais dû faire un effort pour ne pas perdre l’équilibre, n’avait pas été
d’une violence extrême, et ne s’était accompagnée d’aucune explosion. J’avais
cru tout simplement que, malgré les écrans protecteurs, le Belgar avait
heurté dans sa course quelque corps céleste.


Outre le commandant, il y avait dans la cabine Berul Magh,
son second, Briss Tarach, le chef navigateur, le major Olso Craveng, chef du
détachement militaire qui était à bord, le capitaine Irr Sidno, d’autres
officiers, et moi-même. Mais les ordres que lançait Luco Brossis ne me
concernaient en aucune façon. Je n’étais qu’un témoin fortuit de ce qui se
passait dans la grande cabine de commandement.


Lorsque j’eus compris que nous étions en péril, je
m’efforçai de faire bonne contenance, et je crois que j’y parvins. Je n’en
admirais pas moins le sang-froid du commandant. Je me demandais si, à sa place,
j’aurais été capable, comme lui, de donner des ordres sur un ton aussi précis,
d’une façon aussi rapide – exactement comme s’il s’était agi d’une
manœuvre routinière.


Jusqu’à cet instant, j’avais toujours eu une légère
prévention à l’égard de Luco Brossis. C’était un homme courtois, de belle
prestance, mais assez distant et très sobre de paroles. Un homme taciturne, qui
ne semblait pas avoir beaucoup d’amis à bord.


Il possédait en tout cas les qualités d’un chef.


Tout se passait très vite. Ceux à qui il venait de donner
des ordres ou bien quittaient la cabine – dans laquelle d’autres officiers
faisaient irruption – ou bien se précipitaient vers les appareils
d’intercommunication pour transmettre les consignes.


Des voyants s’allumaient sur un panneau. Berul Magh, le
second, manipulait des leviers, recueillait des messages parvenant d’autres
points du grand astronef, donnait lui-même des ordres à certains services de
l’équipage dont il avait plus particulièrement la charge.


J’entendis un bruit sourd. Notre vaisseau fut de nouveau
ébranlé, mais pas de la même façon que la première fois. Je me demandais si
nous avions été de nouveau atteints par quelque projectile ou quelque décharge
radiante. Je n’osais pas interroger le commandant. Ce fut Briss Tarach, notre
chef navigateur, qui me renseigna :


— Non, me dit-il. C’est notre première riposte. Ce que
vous venez de percevoir, c’est la vibration du départ de nos ondes
énergétiques. Je crains toutefois que nous ne soyons encore beaucoup trop loin
de l’adversaire pour qu’elles atteignent leur but.


— Nous avons peu de chance de nous en tirer, n’est-ce
pas ?


— Nous n’avons qu’une seule chance. C’est de plonger à
temps dans le subespace. Si nous y parvenons avant d’être trop gravement
touchés, nous serons à l’abri. Mais le passage dans le subespace – que le
commandant a ordonné en priorité – demande une préparation de huit à dix
minutes en mettant les choses au mieux.


— Il est donc possible, dis-je d’une voix qui tremblait
un peu, que nous soyons tous morts dans un bref instant ?


— C’est fort possible. Mais j’espère que nous nous en
tirerons. Excusez-moi. Il faut que je regagne mon poste… Car je vais avoir
beaucoup à faire.


*


* *


L’idée de mourir ne me plaisait pas. C’est une idée,
pourtant, que j’aurais été capable de considérer sans panique, sans effroi
démesuré, s’il n’y avait pas eu Selna qui, en ce même instant, se trouvait à
l’autre extrémité du grand astronef, dans le service biologique et médical.


Toute ma chair se révulsait à la pensée qu’elle pût mourir,
elle.


Je regardai machinalement ma montre. L’aiguille des secondes
semblait galoper.


Si la chose avait été possible, j’aurais couru comme un fou
le long des couloirs de l’astronef pour rejoindre Selna, la prendre dans mes
bras, lui dire que je l’aimais – ce que je n’avais encore jamais fait, bien
que je fusse à peu près sûr qu’elle m’aimait, elle aussi.


Mais parvenir jusqu’à elle m’était maintenant interdit. Je
n’aurais même pas pu regagner ma propre cabine. Un des premiers ordres que le
commandant avait donnés était de fermer toutes les cloisons étanches et
blindées qui séparaient les unes des autres les multiples installations que
comportait l’astronef, afin que les effets d’un coup porté à la coque ne
retentissent pas sur les autres parties du vaisseau. La dernière cloison
s’était fermée après le départ des chefs militaires.


Je n’ignorais pas, depuis que nous avions quitté la base de
Harphong, que si nous étions attaqués, nous n’aurions d’autre ressource que de
disparaître dans le subespace. Mais personne à bord, y compris le commandant,
ne croyait à une telle éventualité.


Le Belgar, notre astronef, était un magnifique et
énorme vaisseau de trois cents mètres de long, et qui avait à son bord plus de
deux mille personnes, mais ce n’était pas, je le répète, un vaisseau de guerre.
Il avait bien été équipé, pour la mission que nous accomplissions – et
qui, d’ailleurs, se situait fort loin des zones habituelles de combat – de
quelques batteries atomiques, de quelques projecteurs radiants et de quelques autres
engins de destruction qui pouvaient nous permettre de tenir quelques instants
en respect des adversaires peu nombreux, mais qui étaient absolument
insuffisants pour nous assurer une victoire.


Une nouvelle secousse, de même nature que la première, et
plus forte, fit perdre l’équilibre à ceux d’entre nous qui n’étaient pas assis.
J’avais réussi à m’accrocher au dossier d’un fauteuil fixe. J’aidai à se
relever Dag Mirsins, le jeune secrétaire du commandant, qui était depuis un
instant dans la cabine, et qui était tombé à la renverse. Il eut un pâle sourire
et me dit :


— Ça commence à devenir sérieux.


— Qu’est-ce que c’est exactement ? lui demandai-je.
Un projectile qui a frappé notre coque ?


Ce fut le commandant qui me répondit.


— Non, Fergim. Nous n’en sommes pas encore là. Mais ça
ne va pas tarder. Les deux secousses que nous avons enregistrées ont été
provoquées par des flux radiants qui n’endommagent pratiquement pas notre
vaisseau, mais qui modifient quelque peu sa trajectoire, qui le désorientent en
quelque sorte, et qui le gênent pour riposter. Nos adversaires sont encore trop
loin pour user d’autres moyens… Mais ils se rapprochent de nous… Ils savent –
s’ils veulent nous avoir – que pour eux aussi les minutes comptent
terriblement… Car ils n’ignorent pas que nous allons plonger dans le subespace.


— Je suis navré, dis-je, de ne pouvoir vous être
d’aucune utilité.


Il eut ce qui pouvait vaguement ressembler à un de ses très
rares sourires.


— Oh ! fit-il, cela n’a aucune importance…
Moi-même, je n’ai maintenant plus rien d’autre à faire qu’à attendre…


Il regarda l’horloge, puis un des carrés lumineux sur lequel
oscillait une sorte de graphique.


— Dans sept minutes exactement, reprit-il, nous
entrerons dans la nuit du subespace, si nous sommes encore vivants et si notre
appareillage fonctionne encore. Les trois vaisseaux ennemis – et c’est une
chance – suivent la même trajectoire que nous, autrement dit, ils nous
poursuivent. Ils ont dû se lancer dans notre sillage et nous expédier un
premier flux énergétique dès qu’ils nous ont aperçus. S’ils nous avaient abordés
de face, ou sur le côté, ils nous auraient démolis rapidement, car ils auraient
été sur nous en moins d’une minute. Mais ils nous rattrapent peu à peu, car ce
sont des destroyers ultra-rapides. Nous savons maintenant que, dans quatre
minutes, ils seront assez près de nous pour user de leurs armes atomiques. Nous
aussi des nôtres, bien entendu, et même avec un petit avantage, car ils
viendront à la rencontre de nos projectiles. Mais la puissance de tir de chacun
d’eux est incomparablement supérieure à la nôtre… Dans moins de quatre minutes,
le feu d’artifice va commencer. Il y aura donc trois minutes critiques. Trois minutes
seulement. Mais en trois minutes, il peut se passer beaucoup de choses…


Luco Brossis parlait sur le ton de la conversation, comme si
nous avions été dans un salon, devant une tasse de thé.


J’avais le cœur horriblement serré. Je pensais à Selna.


Je demandai brusquement :


— Me permettez-vous, commandant, d’utiliser votre
interphone ?


Il eut l’air un peu surpris, mais me dit :


— Je vous en prie, Fergim.


Je me fis brancher sur le laboratoire de Selna Braigg, au
service biologique. La chère voix, aux modulations chantantes et douces, vint
caresser mon oreille.


— C’est Hilor Fergim, dis-je.


— Oh ! Hilor ! Je suis heureuse de vous entendre.
Je vous ai appelé dans votre cabine il n’y a pas une minute. Mais vous n’y
étiez pas, et je ne savais pas où vous joindre…


— Pas trop peur ? demandai-je.


— Un peu, si… Enfin, pas trop… Vous entendre me fait du
bien… Tout va se terminer au mieux, n’est-ce pas ?


— Mais oui… Dès que nous serons dans le subespace,
c’est-à-dire dans quelques minutes, j’irai vous voir. À tout à l’heure, Selna.


— À tout à l’heure… Je vous attends impatiemment.


J’avais eu envie de lui crier dans l’interphone :


— Selna, je vous aime !


Je l’aurais fait si j’avais été seul dans la cabine. Un
sentiment de pudeur, de respect humain, m’en empêcha. Pourtant, j’aurais été si
heureux de l’entendre me dire : « Moi aussi, je vous aime ! »


Je sentais que si je devais mourir dans un instant, ma mort
serait plus douce avec une telle certitude.


Je regardai la pendule. Plus qu’une minute et demie avant
l’instant critique. Le commandant enfonça un bouton dans le tableau de bord. Au-dessus
de celui-ci, un écran s’illumina, puis s’assombrit. Je vis apparaître les
étoiles, et trois points plus gros et plus brillants qu’elles.


— Regardez, Fergim, me dit le commandant. Ce sont les
trois destroyers qui nous poursuivent. Cet écran est un écran de vision
directe, branché sur des télescopes électroniques. Ils ne sont guère plus qu’à
deux cents kilomètres de nous.


L’interphone s’anima. Je reconnus la voix du major Olso
Craveng.


— Je lâche nos missiles atomiques dans quinze secondes
comme convenu, commandant ?


— D’accord.


L’instant d’après, il y eut dans l’astronef une vibration
profonde, qui marqua le départ des engins.


Dix secondes plus tard, la voix de Sirlos, le chef des
radars, se faisait entendre :


— Ils ont lâché une première salve de douze missiles.
Mais les plus proches ne passeront qu’à un kilomètre de nous…


— Merci, Sirlos.


— J’espère, m’écriai-je, qu’ils continueront à tirer
aussi mal jusqu’à ce que nous soyons dans le subespace.


Luco Brossis me jeta un bref coup d’œil.


— N’y comptez pas trop. Il y a toujours une marge
d’incertitude, même avec les engins téléguidés. Mais ils vont rectifier le tir
et nous prendre dans un faisceau de projectiles dont quelques-uns,
nécessairement, atteindront notre vaisseau. Tout ce que nous pouvons souhaiter
de mieux, c’est qu’aucun des organes essentiels du Belgar ne soit
atteint… Ne restez pas debout… Préparez-vous au choc, qui sera sans doute rude…


Je me laissai tomber sur un siège. Tout se passa alors très
vite.


Jusqu’à cette minute, je n’étais pas parvenu réellement à
haïr les Centauriens que je connaissais bien, et parmi lesquels j’avais eu
autrefois beaucoup d’amis. Mais je sentis monter en moi un sentiment qui
commençait à ressembler à de la haine.


— Regardez ! s’écria Dag Mirsins en nous montrant
l’écran lumineux. Un de nos missiles a touché un de leurs vaisseaux.


— Oui, fit le commandant. Un bon point pour nous. Mais
cela ne changera pas grand-chose à la situation.


Il n’avait pas achevé cette phrase qu’une violente secousse –
nettement plus brutale que celles que nous avaient causées les influx
énergétiques – ébranla notre astronef. Il y en eut une seconde, puis une
troisième, puis d’autres encore, presque coup sur coup, tandis que quelques-uns
des voyants du tableau de l’interphone installé sur une paroi de la cabine s’animaient.
Dag Mirsins prit les communications.


Une voix calme dit :


— La section 74 de la coque a été touchée mais a
résisté.


Une voix haletante suivit :


— Section 19 de la coque atteinte et certainement
perforée. Les occupants du laboratoire de minéralogie qui se trouve juste
derrière ne répondent plus.


Une autre voix encore, rauque et angoissée :


— Un point d’impact au niveau d’une des cuisines de
l’équipage, section 34. Pas de réponse de ceux qui étaient dans ce
secteur. Ils ont dû être tués.


En moins d’une demi-minute, nous apprîmes ainsi qu’il devait
également y avoir des morts et des blessés dans un des postes de contrôle des
batteries atomiques, (celles-ci, pourtant, continuaient de tirer), dans une des
soutes à vivres, dans une série de six cabines occupées par des membres de la
mission scientifique dont j’étais le sous-directeur, dans un transformateur
électrique, dans un des laboratoires de chimie…


— Encore quinze secondes et nous passons dans le
subespace, dit le commandant d’une voix ferme.


Je ne quittais pas ma montre des yeux.


Je comptais les secondes. À la douzième exactement, il y eut
une secousse effroyable. J’eus l’impression que notre astronef se fendait en
deux, que c’était irrémédiablement la fin, que nous avions été frappés à mort
trois secondes avant d’échapper au péril. J’eus le temps de penser
désespérément à Selna.


Puis je perdis conscience.







 


CHAPITRE II


Quand je repris connaissance, il me fallut un moment pour
comprendre que j’étais toujours dans la cabine de commandement du Belgar.


Dag Mirsins, affalé dans un fauteuil, semblait évanoui.
Berul Magh, le second, se frottait les yeux. Seul le commandant était déjà
debout.


Mes pensées tournoyaient dans ma tête. Je ne pus retenir une
exclamation, qui était aussi une interrogation :


— Nous sommes toujours vivants ?


Luco Brossis se retourna et me regarda.


— Oui, dit-il. Et nous sommes dans le subespace,
c’est-à-dire à l’abri de nos poursuivants. Donc, tout notre appareillage a
correctement fonctionné. Mais je crains bien que l’astronef n’ait subi de gros
dégâts et qu’il n’y ait de nombreuses victimes.


Je réfléchis un instant.


— Cette horrible secousse, demandai-je. J’ai bien cru
que c’était la fin… J’ai bien cru… Ce n’est pas cette secousse qui fut la cause
de mon évanouissement ?


— Non… Mais le choc, en effet, terrible n’a précédé que
de deux ou trois secondes notre passage dans le subespace. C’est ce dernier qui
a provoqué en nous tous la brève perte de conscience qui est habituelle…


Je ne parvenais pas à le croire.


— J’ai la sensation, fis-je, que j’ai été évanoui
pendant plus d’une heure…


— Regardez la pendule…


J’obéis. La pendule qui donnait le temps galactique
continuait à fonctionner normalement. L’aiguille des secondes menait sa ronde
habituelle. Sur ma propre montre, que je regardai également, il en était de
même. À peine une minute s’était écoulée entre le moment où j’avais sombré dans
la nuit et celui où j’étais revenu à moi.


Je balbutiai :


— C’est stupéfiant.


— Oui, c’est stupéfiant, fit Dag Mirsins qui avait, lui
aussi, repris conscience.


— C’est pourtant la vérité, reprit le commandant. Les
deux choses ont été si rapprochées que vous avez pu confondre leurs effets. Pas
moi. J’ai une telle habitude de la plongée dans le noir que je ne perds les
pédales que pendant deux ou trois dixièmes de secondes. Le Belgar s’est
tiré d’affaire de justesse. Mais dans quel état, c’est ce que j’ignore encore…
Nous avons dû être très sérieusement touchés… Probablement à l’arrière…


À l’arrière ! Je pensai aussitôt à Selna.


Après l’instant de soulagement que m’avaient apporté les
déclarations de Luco Brossis, j’étais de nouveau plongé dans la crainte la plus
noire.


— À l’arrière ? fis-je. Vous êtes sûr, commandant ?


— Ce n’est pas encore une certitude. Mais j’ai lieu de
le penser.


Cet homme si calme avait une solide expérience. Avant d’être
affecté au Belgar, il avait commandé des vaisseaux de guerre, avait
participé à des combats dans l’espace. Il avait même été grièvement blessé
quelques mois plus tôt, ce qui lui avait d’ailleurs valu d’être momentanément
pourvu d’un poste moins dangereux. Il se tourna vers son second et lui demanda :


— Votre avis, Magh…


— Je suis entièrement d’accord avec vous, commandant.
Le point d’impact se situe en tout cas à au moins deux cents mètres de
l’endroit où nous sommes et, à en juger d’après la violence du choc, il devait
s’agir d’un gros engin qui a dû faire des ravages… Mais nous allons être fixés
dans un moment.


Ma crainte ne fit que redoubler, car ces deux cosmonautes
savaient l’un et l’autre de quoi ils parlaient.


Mais, déjà, Luco Brossis se penchait sur un micro et sa voix
bien timbrée se faisait entendre tout au long de l’astronef :


— Le commandant vous parle. À tous les chefs de
services, équipage, groupe de défense, mission scientifique… Partout où vous
pouvez le faire avec la certitude absolue qu’il n’y a aucun risque, ouvrez les
cloisons étanches… Ne me transmettez pas de rapports et ne venez pas à la
cabine de commandement avant d’y être invités. Bornez-vous, pour le moment,
dans chaque secteur du vaisseau, à presser, si tout va bien, sur le bouton qui allume
un voyant vert au tableau général qui est dans ma propre cabine. Si vous êtes
en difficulté, actionnez le bouton qui allume un voyant rouge. Les mesures de
secours, partout où cela sera nécessaire, seront prises à bref délai.


Je me tournai vers le grand panneau où figuraient les quatre
étages superposés du Belgar, chaque étage étant divisé en secteurs plus
ou moins grands et de formes plus ou moins régulières. Il y en avait au total
trois cent cinquante.


Des voyants, très vite, commencèrent à s’éclairer. Des
voyants verts. Il y en eut bientôt un très grand nombre, parmi lesquels
quelques voyants rouges. Ceux-ci correspondaient presque tous à des points qui
nous avaient été déjà signalés avant la plongée dans le subespace.


Finalement, la presque totalité du tableau fut couverte de
voyants éclairés. Je comptai une douzaine de points rouges en divers endroits
et à divers étages du navire. Pour quelques secteurs, ni les feux verts ni les
feux rouges ne s’étaient allumés. À l’arrière du vaisseau, sur trois des quatre
étages, c’était, si je puis dire, le silence. Les secteurs 304, 305, 307, 308,
310 n’avaient pas réagi au quatrième étage, ainsi que les secteurs 203, 204,
206 et 211 au troisième. Quant au second étage, dans neuf secteurs, les voyants
ne s’étaient pas allumés, sauf dans le secteur 101, tout à l’extrémité de
l’astronef, et qui s’était manifesté par un voyant rouge.


Le secteur 101… C’était là que se trouvait Selna, dans le
laboratoire de biologie où elle travaillait. Probablement vivante, mais ce n’était
pas sûr. En tout cas, dans une situation critique, peut-être même désespérée, à
en juger par la situation dans les secteurs voisins.


Je connaissais bien cette partie de l’astronef, où j’allais
souvent, et pas seulement pour y voir Selna. La moitié, au moins, du service
médical et biologique avait dû être dévastée et ses occupants tués.


Le laboratoire de biologie proprement dit formait un petit
secteur à part, et se composait de deux salles de travail, d’un bureau et d’une
cabine plus petite où étaient les archives. Qu’avait-il bien pu s’y passer ?


— C’est ce que nous pensions, fit le commandant.
L’arrière du vaisseau… Il a dû y avoir une terrible déchirure dans la coque. Je
vais alerter les services de sécurité. Le plus grave, c’est que les secteurs médicaux
sont eux-mêmes terriblement atteints… L’infirmerie… Les salles d’examens… Des
malades ont dû périr… Et aussi des médecins, des infirmiers, ce qui va
compliquer notre tâche…


Je demandai :


— Que pensez-vous de ce qui a pu se passer dans le
secteur 101 ?


Mais, à ce moment-là, Briss Tarach, le chef navigateur,
entra dans la cabine.


— Parlez vite, lui dit Brossis. Vous venez sans doute
m’annoncer que le Belgar a dévié de sa course sous l’effet du dernier
choc ?


— Très exactement. Le passage dans le subespace s’est
fait aussi correctement que possible. Notre vitesse est ce qu’elle doit être
normalement après une plongée. Mais nous ne savons absolument plus dans quelle
direction nous allons.


— Nous verrons cela plus tard, et il nous faudra
évidemment faire une rentrée au hasard dans l’espace normal. Mais, pour le
moment, nous devons nous éloigner des destroyers centauriens. Il y a, en outre,
des choses urgentes dont j’ai à m’occuper.


Le commandant se tourna vers moi. Il avait fort bien
enregistré la question que je lui avais posée.


— Le secteur 101 ? fit-il. C’est lui qui me
préoccupe le plus, car il est totalement isolé. Magh, voyez immédiatement ce
qu’on peut faire pour les autres points qui se sont signalés par des feux
rouges. Donnez aussi l’ordre qu’on ne circule pas sans motif urgent dans les
couloirs. Je vais m’occuper moi-même du point 101.


Ces paroles m’apportèrent à la fois du soulagement et un
surcroît de crainte. J’étais heureux que Brossis s’occupât en personne du
laboratoire de biologie. Mais je comprenais que s’il agissait ainsi, c’est
parce qu’il estimait que la situation, pour les survivants qui s’y trouvaient,
y était plus grave que partout ailleurs.


Il décrocha du mur de la cabine l’interphone et le brancha
sur le numéro 101.


— Ici, commandant Brossis, dit-il. Répondez…


Pas de réponse. Je frémis de peur. Il attendit un instant et
dit :


— Il n’y a pas lieu de s’affoler. Le voyant rouge a
fonctionné, mais le fil de l’interphone a pu être coupé.


Il allait raccrocher quand une voix rauque, haletante,
sifflante, se fit entendre.


— Ici, Elif Braigg…


C’était le père de Selna, le directeur de notre mission
scientifique, l’homme dont j’étais l’adjoint, et que je vénérais plus que tout
au monde.


Ainsi donc, il se trouvait dans le laboratoire, auprès de sa
fille, quand les événements dramatiques étaient survenus.


— Exposez-moi votre situation, dit le commandant.


— Elle est effroyable… Nous sommes en train d’asphyxier…
La centrale d’oxygène ne nous alimente plus.


— Votre poste de réserve ?…


— A été lui-même endommagé… Seul un élément fonctionne
encore, mais mal… Et il y a des fissures dans les cloisons que nous ne sommes
pas encore parvenus à colmater.


— Combien êtes-vous dans le laboratoire ?…


— Nous sommes sept, encore tous vivants. Je ne sais
combien de temps nous pourrons tenir. Nous respirons de plus en plus mal…


— Pourrez-vous résister encore une heure ?


— Certainement pas… Une demi-heure… Trois quarts
d’heure au plus…


— Gardez bon espoir… Nous allons agir avec le maximum
de célérité… Tenez bon, Braigg.


Brossis débrancha l’interphone.


Il se tourna vers son secrétaire.


— Je file là-bas, Mirsins. Dites à Bol Grimbal de me
rejoindre d’urgence avec ses meilleurs hommes. (Grimbal était le chef du
service de l’alimentation en oxygène du vaisseau.) Faites-moi aussi envoyer une
excavatrice, des tuyaux, tout le matériel nécessaire…


J’étais atterré par ce que je venais d’entendre. Selna, son
père, d’autres êtres humains que je connaissais bien et que j’aimais, étaient
en grand péril de mort. S’ils devaient mourir, mieux vaudrait que je périsse
avec eux.


Je m’écriai :


— Permettez que je vous accompagne, commandant.


Il me jeta un coup d’œil agacé et me dit :


— Si vous voulez.


Il s’élança en courant dans le couloir. Je me précipitai à
sa suite.


*


* *


À l’autre extrémité du navire, où nous arrivâmes,
essoufflés, devant une cloison étanche, quelques hommes du service de sécurité
avaient déjà examiné la situation. L’un d’eux s’avança vers Brossis.


— Pas bon, commandant. Il ne doit pas y avoir de
rescapés dans tout l’arrière du vaisseau.


— Si. Dans le secteur 101.


— Dans ce cas, nous ne voyons pas comment on pourra les
atteindre. Si nous étions dans l’espace normal, on pourrait sortir du Belgar
et les rejoindre par l’extérieur. Mais vous savez bien que…


Nous savions tous – même moi qui n’étais pas cosmonaute –
que dans le subespace, sortir d’un astronef en scaphandre était une entreprise
qui aboutissait quasi fatalement à la mort. Sur vingt hommes qui l’avaient
tenté, dans des circonstances diverses, depuis qu’on utilisait ce mode de
navigation, dix-neuf avaient péri.


Bol Grimbal arriva sur ces entrefaites. Il n’échangea que
quelques paroles avec Brossis. Lui et son équipe se montrèrent rapides, précis
dans l’examen de la situation. Leur conclusion fut la même que celle que nous
avions déjà entendue. Grimbal ajouta toutefois :


— Pour atteindre, par l’intérieur du vaisseau, les gens
qui sont bloqués dans le secteur 101, il faudra au moins deux heures. Or,
Mirsins m’a dit qu’ils pourraient tenir au maximum trois quarts d’heure. C’est
affreux.


Je sentais les houles du désespoir m’envahir. Je dis d’une
voix blanche :


— Ne serait-il pas possible de sortir immédiatement du
subespace, ce qui nous permettrait d’opérer par l’extérieur ?


— Impossible, dit le commandant. La préparation est
beaucoup plus longue que pour y entrer. Environ soixante-dix minutes de
décélération, faute de quoi nous aurions toutes chances de nous désintégrer au
retour dans l’espace normal.


Il y eut un instant de court silence. Je serrais les poings
en songeant que ceux qui, en ce moment même, luttaient contre l’asphyxie,
étaient si près de nous, et que nous ne pouvions rien pour eux.


Je repris d’une voix étranglée :


— On ne peut absolument pas sortir de l’astronef dans
les conditions présentes ?


Ce fut Grimbal qui répondit :


— Oh ! on le pourrait. Mais ce serait l’équivalent
d’un suicide. Ou presque. Personne n’oserait s’y risquer. On ne peut obliger
personne à le faire…


Une impulsion soudaine et irraisonnée me traversa l’esprit.


— Je suis volontaire, dis-je.


Brossis me regarda d’un air étonné. Mais ses yeux
exprimaient un sentiment d’intérêt et d’estime qu’il ne m’avait jamais encore
manifesté, tout au moins en ce qui concernait mes capacités d’affronter un
grave péril.


— Mon cher Fergim, me dit-il, ce serait aller à une
mort quasi certaine.


C’était la première fois qu’il employait les mots « mon
cher » en s’adressant à moi.


— Mourir m’est égal, dis-je.


Il parut moins étonné. Peut-être avait-il deviné que
j’aimais Selna. Il savait, en tout cas, que je vénérais le père de celle-ci, le
vieux savant Elif Braigg. Il me regarda intensément, comme pour me sonder.


— Je n’ai pas le droit de vous jeter à la mort.
D’abord, vous n’êtes pas un technicien.


— Je suis déjà allé dans le vide avec un scaphandre. Je
m’en suis bien tiré.


— C’est mieux que rien. Mais sortir d’un vaisseau dans
l’espace normal et le faire dans le noir absolu du subespace sont deux choses
absolument différentes. Et quand je dis que vous n’êtes pas un technicien, je
veux dire que vous n’êtes pas un spécialiste de l’alimentation en oxygène et
des techniques que requiert la situation présente.


— Je suis un scientifique. Un physicien. J’ai manipulé
au cours de ma vie suffisamment d’appareils de toutes sortes pour comprendre en
quelques instants ce qu’il faudra faire. Ne perdons pas une seconde. Même s’il
n’y a qu’une chance sur mille de réussir, je veux la tenter.


Luco Brossis me regarda encore intensément. Il demanda :


— Y a-t-il un sas dans la coque au niveau du secteur
101 ?


Je savais qu’il y en avait un, mais ce fut Grimbal qui
répondit :


— Oui, commandant. Le sas 22. Et le plus près d’où nous
sommes est le sas 23.


— Quelle distance entre les deux ?


Grimbal examina le plan de cette partie du navire qu’il
tenait dans sa main.


— Environ vingt-huit mètres.


— Très bien. Vous, Horlone, allez chercher le
scaphandre spécial B 19. Vous, Grimbal, préparez le matériel pour la
sortie. Faites effectuer le branchement du tuyau. Il faut que celui-ci ait au
moins cinquante mètres. Vous, Lirloss, faites continuer le forage pour
atteindre le secteur 101 par l’intérieur. Prenez bien toutes les précautions
d’usage quand vous atteindrez les salles où règne le vide.


Les hommes qui nous entouraient se dispersèrent. Nous étions
à l’embranchement de trois couloirs, dont deux étaient fermés par des cloisons
blindées.


J’avais à peine écouté ce qui se disait. J’étais comme vidé
de toute pensée, mais habité par une résolution farouche.


Il y a des hommes qui n’ont jamais l’occasion de faire
réellement connaissance avec eux-mêmes, de mesurer leurs propres possibilités.
Cette occasion, pour moi, venait de se présenter. Et, tout au fond de moi-même,
je voulais vivre, je voulais réussir.


— Merci, commandant, dis-je, presque à voix basse.


Il me regarda de ses yeux gris et perçants. Il me posa sa large
main sur l’épaule, une familiarité qu’il ne se permettait jamais avec personne.


— Je prends une responsabilité terrible, Fergim, me
dit-il de sa voix calme. S’il doit vous arriver malheur, j’en aurai des remords
toute ma vie.


— Non, fis-je. Non, commandant. N’oubliez pas que le
sort de sept personnes est en jeu, et que je suis volontaire.


— C’est juste. Maintenant, écoutez-moi bien, et retenez
chacune de mes paroles. Dès que vous serez sorti du sas, vous serez livré à
vous-même. Dans le noir le plus épais. Notre astronef est un monde fermé qui
circule dans le subespace. On peut y faire de la lumière, y parler, y communiquer
par le moyen des interphones. Tout cela sera fini pour vous. Vous serez
aveugle, car même si vous emmeniez un moyen d’éclairage, il demeurerait
inopérant. Vous serez privé de tout contact avec nous. Un froid terrible –
plus terrible que celui de l’espace normal – vous étreindra. En sortant du
sas – nous le savons par l’unique cosmonaute qui est revenu vivant d’une
telle aventure – vous subirez une perte de conscience du même genre que
celle que vous avez connue il y a quelques instants. On présume que si elle
doit durer plus de trois minutes, c’est la mort. On présume que la sortie ne
doit pas durer plus de vingt à trente minutes, également sous peine de mort. En
outre, le froid peut aussi vous tuer. Il ne faut pas que vous cessiez de remuer
un seul instant vos doigts dans vos gants et vos orteils dans vos bottes, car
c’est par-là que la paralysie commence…


Il se tut.


— Je me doutais bien qu’il en serait ainsi, dis-je.


Il sortit de sa poche un plan de l’extérieur de la coque
dans sa partie qui nous intéressait.


— Voici le sas 23 par où vous sortirez dans un instant,
et qui n’est qu’à quelques mètres d’ici. Et voici le sas 22 qu’il vous faudra
atteindre. En ligne droite, vingt-huit mètres les séparent. Mais il ne vous
faudra pas suivre la ligne droite, car vous y rencontreriez un obstacle majeur,
la déchirure de la coque, avec ses surprises, ses aspérités meurtrières, ses
gouffres. Cette déchirure doit s’étendre sur quinze à vingt mètres et affecter
plus ou moins les trois étages supérieurs du vaisseau. Il faudra donc la
contourner, et c’est pourquoi j’ai demandé que l’on amène un tuyau à oxygène
assez long. Le mieux, à mon sens, serait de passer par le bas, car l’étage
inférieur du vaisseau n’a été que très partiellement affecté…


J’écoutais avec la plus extrême attention ce que me disait
le commandant. Il poursuivit d’une voix rapide :


— C’est une bonne chose que, depuis longtemps, les sas des
astronefs puissent s’ouvrir de l’extérieur comme de l’intérieur, et cela pour faciliter
éventuellement les sauvetages. Il n’est pas sûr que ceux que vous allez tenter
de sauver soient en état de manœuvrer les portes au moment voulu, voire même de
faire fonctionner leur interphone quand je vais tenter de les appeler dans un
instant pour les prévenir. Il vous faudra donc opérer vous-même, ce qui sera
une difficulté supplémentaire…


Sur ces entrefaites, Horlone revint avec le scaphandre.


Tandis qu’il m’aidait à le revêtir, Luco Brossis ajoutait :


— Pour gagner le sas 22, il vous faudra, en quelque
sorte, ramper le long de la coque comme un insecte aveugle. Vos gants, vos
bottes, vos genoux sont aimantés, et vous ramèneront sans cesse vers la paroi.
Mais ne faites pas de mouvements trop brusques qui risqueraient de vous en
écarter. Vous resteriez évidemment rattaché à l’astronef par un câble et aussi
par le tuyau qu’il vous faudra constamment tirer, mais vous auriez du mal à
retrouver votre position première si vous étiez désorienté. Descendez d’abord
de sept ou huit mètres le long de la coque, sans jamais perdre de vue, bien
entendu, que pour vous, il n’y aura ni haut ni bas, et qu’il vous faudra rester
dans la même ligne aussi strictement que possible. Avancez ensuite vers votre
droite, et franchissez ainsi vingt-sept ou vingt-huit mètres. Puis remontez… Si
vous avez parcouru correctement ces distances, vous devez trouver le sas. Vous
le sentirez aisément, car il forme un cercle en relief.


Tout cela semblait simple. Très simple en paroles.


Comme s’il devinait ma pensée, Luco Brossis ajouta :


— Ce que je vous dis là n’est qu’un schéma grossier par
rapport à la réalité, vous vous en doutez bien. Et peut-être y a-t-il d’autres
difficultés que nous ignorons. Surtout, ne vous pressez pas… La lenteur, la
précision des gestes, me semblent être une des conditions du succès, bien que
le temps dont vous disposiez soit très limité.


— Je suivrai vos conseils, dis-je. Vous avez
certainement raison.


Il ne restait plus qu’à ajuster mon casque sur ma tête.


Grimbal nous avait rejoint. Il me donna, lui aussi, quelques
ultimes explications. Me montrant le tuyau à oxygène dont il tenait l’extrémité
à la main, il me dit notamment :


— Je vais l’accrocher à votre scaphandre… Comme ceci…
Afin qu’il ne vous gêne pas pendant votre trajet… Le sas que vous atteindrez,
comme tous les sas, comporte une valve. Vous y adapterez le tuyau avant même
d’ouvrir la porte. Puis vous ouvrirez celle-ci, pénétrerez à l’intérieur du
sas, et la refermerez. L’arrivée de l’oxygène se fera alors automatiquement. Il
vous restera à ouvrir la porte intérieure, que vous laisserez ensuite ouverte,
jusqu’à ce que des secours arrivent, et à pénétrer dans l’astronef. Compris ?…


— J’ai parfaitement compris…


— Et voici le câble léger auquel vous serez relié. Il
comporte des nœuds, disposés à un mètre les uns des autres… Cela vous
permettra, d’une façon tout au moins approximative, de mesurer les distances
dans le noir… Je crois que c’est tout…


Grimbal regarda sa montre. Je vis que ses mains tremblaient.


Une quinzaine de minutes s’étaient déjà écoulées depuis le
moment où Brossis avait parlé à Elif Braigg par l’interphone. J’eus comme un vertige
en songeant à la brièveté du temps dont je disposais. Le commandant tenait à la
main le casque dont il allait me coiffer. Ses traits étaient un peu crispés.


— Une dernière recommandation, me dit-il. Sortez du sas
à reculons, laissez-vous glisser vers le bas, et plaquez-vous immédiatement,
des mains et des genoux, contre la coque. C’est à ce moment-là que vous allez
perdre conscience pendant un court instant. Dès que vous reviendrez à vous, la
première chose à faire sera de vous remémorer le plan que je vous ai montré et
la marche à suivre que je vous ai indiquée. Mettez-vous alors en mouvement. Pas
de précipitation…


Il leva le casque afin de me le poser sur la tête. Pour la
première fois depuis que je le connaissais, je lus de l’émotion dans son
regard.


— Fergim, j’espère que je vous reverrai vivant. Vous
méritez de réussir. Si vous atteignez le secteur 101, appelez-moi immédiatement
par l’interphone. Vous n’aurez plus alors qu’à attendre, vous et ceux que vous
aurez sauvés, qu’on vous délivre par l’intérieur…


Il me coiffa du casque.


Dès cet instant, je fus livré à moi-même.







 


CHAPITRE III


Quand on veut parler d’une nuit noire, on dit une nuit de
poix, une nuit d’encre, une nuit de goudron.


Mais aucune de ces métaphores ne peut s’appliquer à la nuit
du subespace. C’est tout autre chose, et aucun terme ne permet d’en donner une
idée précise. Quand on est baigné par cette nuit-là, on a la sensation profonde
d’être hors du monde, hors de toutes choses, dans une sorte de néant indicible.


J’avais déjà assez souvent navigué dans le subespace. Mais
cela n’avait rien de commun avec ce que j’allais éprouver. Mis à part le bref
petit vertige qui marque le passage, quand on est dans un astronef, on ne se
rend compte pratiquement de rien, si ce n’est qu’il n’y a plus d’étoiles dans
les hublots. On reste tranquillement assis dans son fauteuil, bien au chaud, ou
on continue à vaquer à ses occupations comme si de rien n’était.


Quand je fus entré dans le sas 23, on referma la porte
interne sur moi, sur le câble que je tenais dans ma main, et sur le tuyau qui
avait été branché à l’intérieur même du sas. J’étais déjà dans le noir.


J’ouvris à tâtons la porte externe, et je fus saisi par une
bouffée de néant… Non, je ne trouve pas d’autre mot. Et je dus me raidir pour
surmonter la sensation d’atroce angoisse qui m’étreignit.


Je sentais que j’allais défaillir. Je tournai le dos au vide
fait d’impénétrables ténèbres, je me mis à genoux et me laissai glisser. J’eus
tout juste le temps de percevoir que mes mains, mes genoux, adhéraient assez
fortement à la coque, et je sombrai dans l’inconscience.


Je ne saurai jamais combien de temps dura mon
évanouissement. Il ne dut, en tout cas, pas excéder trois minutes, car je ne me
serais jamais réveillé. Je présume même qu’il fut très court.


Quand je revins à moi, j’eus d’abord la quasi-certitude que
j’étais paralysé. Un froid terrible engourdissait mes membres, ravageait mon
torse, embrumait mon cerveau. Je me rappelai qu’il me fallait remuer mes doigts
dans mes gants, mes orteils dans mes bottes. Il me fallait aussi mettre en
mouvement tout mon corps, sans perdre une seconde.


Un fantastique effort de volonté me permit enfin de me
rappeler où je me trouvais, de voir, avec les yeux de l’esprit, l’image de la
partie de la coque sur laquelle j’étais accroché… Exactement comme un insecte
aveugle, ainsi que l’avait dit Brossis. Aveugle et glacé, et angoissé.


Je décollai ma main droite de la paroi. Ce ne fut pas sans
effort. L’aimant qui se trouvait sous ma paume était relativement puissant.
J’avais la sensation de m’arracher à de la glu. Et j’eus – ce ne fut que
la première – une pensée désespérée :


— Tu n’en viendras jamais à bout !


Je plaquai ma main droite un peu plus bas, dégageai ma main
gauche et mon genou droit, puis mon genou gauche, et recommençai, une fois,
deux fois.


Ces mouvements étaient d’une lenteur extrême. J’eus la tentation
d’aller un peu plus vite, mais je maîtrisai mon impatience.


« Pas de gestes brusques, me disais-je. Le mieux est de
ne penser à rien, à rien d’autre qu’à ce que je fais. »


Pourtant, je ne pouvais m’empêcher de penser à Selna, à son
père, à ceux que je tentais de sauver. Mais cela m’était un aiguillon plutôt
qu’une gêne.


Le froid me poignait toujours. Mais mes doigts étaient un
peu moins engourdis, mon cerveau plus dégagé.


Je descendais le long de la coque, mais non pas comme un
insecte. Plutôt comme une limace. Je n’avais d’ailleurs nullement l’impression
de descendre, mais de ramper à reculons sur un sol plat. Je ne sentais ni la
vitesse de notre course, ni même la présence de l’astronef. J’aurais pu tout
aussi bien être, les yeux bandés, sur une étendue glacée, lisse et en même
temps gluante, à la surface de quelque planète inconnue.


Manier le câble à nœuds et mesurer les distances que je
parcourais était horriblement difficile. À deux reprises, je crus bien que
j’allais rompre le contact avec la coque, et c’eût été la fin.


Le plus terrible, c’est que j’avais à peu près perdu la
notion du temps. Quand j’arrivai enfin – après quels efforts et quelles
angoisses ! – au point où je savais que je devais bifurquer sur la
droite, pour passer sous la déchirure dans la coque, j’ignorais si ma « descente »
m’avait pris cinq minutes, ou dix minutes, ou beaucoup plus. Mais c’était là
une question qu’il était préférable que je ne me pose pas.


Je me dirigeai donc vers la droite. J’allais un peu plus
vite qu’au début. Pas beaucoup plus. Je restais prudent. J’avais trouvé un
certain rythme. Mes mouvements étaient mieux coordonnés, répétaient le même
cycle : bras droit, bras gauche, genou droit, genou gauche, mesure avec le
câble de la faible distance parcourue.


Je commençais à reprendre un peu espoir.


Mais, soudain, alors que j’avais parcouru déjà dix ou douze
mètres dans ma nouvelle direction, ma main droite, que je déplaçais, heurta un
obstacle.


Je compris instantanément de quoi il s’agissait. J’avais
touché la déchirure de la coque. J’en tâtai prudemment le bord, hérissé de piquants.


Ou bien elle s’étendait plus bas que le commandant ne
l’avait supposé, ou bien je n’étais pas assez descendu avant de bifurquer.


Cela me mettait dans une situation terrible. Et pour la deuxième
fois, je désespérai.


Il allait me falloir résoudre immédiatement un problème dont
j’ignorais les données. Je me sentais comme un aveugle sur un terrain parsemé
de gouffres et de dangereux obstacles. Jusqu’où s’étendait la déchirure ?


Je restai un moment immobile, le cerveau de nouveau embrumé.
Le froid me mordait cruellement.


« Je vais défaillir, pensai-je. Il faut agir, agir.
Descendre plus bas, contourner la déchirure, parcourir ensuite une quinzaine de
mètres, puis remonter. »


C’est ce que je fis, au prix d’efforts qui devenaient de
plus en plus pénibles. Et toujours la même question venait insidieusement me
hanter : « Depuis combien de temps suis-je parti ? »


Un autre motif d’effroi, maintenant, me harcelait : « En
effectuant cette manœuvre, n’ai-je pas perdu la bonne direction ? »


Je n’avais aucun moyen de le savoir, aucun repère. Pourtant,
la lumière brillait derrière les hublots de l’astronef. Mais cette lumière, je
ne la voyais pas, je ne pouvais pas la voir. J’étais perdu dans la nuit du néant.
Selna et ses compagnons étaient peut-être déjà tous morts, après avoir
farouchement lutté contre l’asphyxie.


Je chassai de mon esprit cette image effrayante. Il me
fallait continuer, continuer. C’était le seul moyen de ne pas sombrer moi-même
dans la paralysie et dans la mort.


J’eus une terrible hésitation quand je fus parvenu au point
où j’estimais qu’il me fallait remonter. Étais-je allé assez loin ? Ou pas
assez ? Trouverais-je le sas ?


Il me fallait choisir. Je choisis de « remonter ».
Mes mains, mes genoux s’arrachaient à la coque, plus lentement, non pas un
effet de ma volonté, mais à cause de la fatigue qui, maintenant, m’accablait,
du froid qui enfonçait dans mon corps des milliers d’aiguilles et me causait
une intolérable souffrance.


Je fis ainsi quatre ou cinq mètres. C’est alors que se
produisit une chose qui, sur le moment, me parut être un affreux malheur. Je
lâchai le câble léger que je tenais dans la main. Je ne parvins pas à le
rattraper, bien qu’il fût accroché dans mon dos.


Ma première pensée fut :


« Je suis perdu !… Ceux que je veux sauver sont
perdus ! »


J’avais renoncé à lutter. J’eus une seconde perte de
conscience. Je sombrai dans l’évanouissement presque avec un sentiment de
délivrance, car je crus que j’allais mourir.


Cette éclipse de mes facultés dut être très courte, et
peut-être m’apporta-t-elle, avec une détente, un petit regain de forces. Je me
sentis, en tout cas, bien que toujours désespéré, plus lucide.


La perte du câble me parut moins dramatique. Il m’avait
jusque-là aidé, mais aussi terriblement encombré. Maintenant, si je remontais
vers le sas, je n’en avais plus tellement besoin.


Je me remis à ramper sur la coque, continuant à évaluer
approximativement les distances que je parcourais. J’avançais mètre par mètre,
de plus en plus lentement, exténué. Mais, bientôt, j’eus conscience que j’avais
dû parcourir plus de chemin qu’il n’était nécessaire. J’avais manqué le sas. Je
ne savais plus où j’étais. Je ne savais pas si j’en étais à un mètre. Ou à dix
mètres. Ou plus encore.


« C’est fini, pensai-je. Je ne les sauverai pas. Et je
vais mourir. Je dois approcher de l’extrême limite du temps durant lequel on
peut survivre dans le subespace. »


Pourtant, l’instinct de conservation, un réflexe purement
animal, continuait de me faire me mouvoir. Et l’instinct m’avait dicté que le
mieux était de tourner en rond autour du point où je me trouvais.


Je ne crois pas aux miracles. Je ne crois pas que la
volonté, le courage, les élans du cœur soient suffisants pour assurer le succès
d’une entreprise désespérée. Tout est fait, dans ce monde, de hasards heureux
ou malheureux.


Le hasard fit que ma main rencontra un obstacle. Je crus
tout d’abord que j’étais retourné vers la déchirure dans la coque. Mais l’objet
que j’avais heurté était lisse, de forme régulière. Un fragment de courbe en
relief sur la coque.


Le sas !


Il se produisit en moi comme une explosion. Les morsures du
froid, la fatigue sur le point d’atteindre son dernier degré, l’angoisse qui ne
m’avait pas quitté une seconde, tout disparut. Des forces surgirent du fond de
moi-même, comme d’une réserve insoupçonnée.


Derrière ce sas, ils devaient être encore vivants, puisque
j’étais toujours vivant moi-même. Vite ! Vite !


L’extrémité du tuyau flexible qui devait apporter le salut
était restée accroché à ma ceinture. Ce tuyau ne m’avait pas trop gêné pendant
mon trajet dans les ténèbres. D’une main fébrile, je cherchai la valve sur la
porte du sas et la trouvai vite.


« Pas de précipitation ! » me dis-je en y adaptant
le dispositif très simple dont on m’avait expliqué le fonctionnement. Ensuite,
j’ouvris la porte, me traînai à l’intérieur du sas et la refermai.


J’étais toujours dans les ténèbres, mais dans des ténèbres
d’une nature déjà différente. J’étais dans l’astronef.


J’entendis le sifflement de l’oxygène qui, maintenant,
sortait du tuyau. Le système d’ouverture automatique de celui-ci avait
fonctionné correctement. En hâte, je retirai mon casque, dont je n’avais plus
besoin.


Un air vivifiant emplissait déjà le sas.


Je tâtai la porte intérieure pour en trouver le levier
d’ouverture. Pour ma part, j’avais réussi. Désormais, je ne mourrais pas. Le
sang recommençait à circuler plus librement dans mes veines.


Mais qu’était-il advenu de ceux que je venais délivrer ?
Combien de temps avait duré mon expédition dans le noir ? Étaient-ils
encore vivants ? Selna respirait-elle encore ?


L’effroi m’habitait toujours, au point que j’hésitai une
demi-seconde avant d’ouvrir la porte. Qu’allais-je trouver derrière ?


Ma main tremblait quand je la poussai. Mon cœur battait à
rompre.


Je vis de la lumière. Une très pâle lumière. Les
installations électriques ne fonctionnaient plus dans ce secteur de l’astronef.
C’est une petite torche lumineuse reposant sur le sol qui éclairait faiblement
la salle dans laquelle je me trouvais et que je connaissais bien : un des
laboratoires de biologie.


Je me saisis de cette torche et regardai autour de moi. Un
homme au visage rond, aux yeux cerclés de grosses lunettes, reposait dans un fauteuil,
la tête très penchée, dans une position bizarre. Je le reconnus aussitôt.
C’était le Dr Hur Jolliss, un de mes amis. Je me penchai sur lui. Il n’était
qu’évanoui. Il respirait encore.


Je faillis pousser un cri de joie. Peut-être étais-je arrivé
à temps pour les sauver tous.


Je me précipitai vers le laboratoire voisin. J’entendis un
gémissement, des pleurs. Je trébuchai dans le corps d’un homme qui se traînait
à ma rencontre. Un peu plus loin, dans un coin, adossée à la paroi de la pièce,
Selna était assise à même le sol.


C’était elle qui sanglotait. Ses beaux cheveux noirs étaient
épars sur ses épaules et sur son visage. Ses mains se crispaient sur sa
poitrine, serraient convulsivement la blouse blanche qu’elle portait au
laboratoire. Elle ouvrit la bouche toute grande, comme quelqu’un qui étouffe et
il sortit de sa gorge un son étranglé.


Sur ses genoux, reposait la tête d’un homme allongé auprès
d’elle, et qui ne donnait plus aucun signe de vie. Son père. Sans doute
était-il mort.


Je fus envahi à la fois par la joie et le chagrin.


Deux autres formes humaines étaient immobiles dans la pièce :
une femme dans un fauteuil, sans doute la doctoresse Erla Song, qui travaillait
auprès de Selna, et un homme que je ne reconnus pas tout d’abord.


Un moment, je demeurai comme pétrifié. J’avais le souffle
court. L’oxygène n’avait pas encore pénétré suffisamment jusqu’en cet endroit.
Mais il y affluait. Je me dépouillai rapidement de mon scaphandre et
m’approchai du coin où étaient Selna et son père. Je me penchai sur le vieil
homme. Il ne respirait plus. Son cœur ne battait plus.


Je sentis dans mes cheveux la main de Selna. Je l’entendis
murmurer d’une voix presque inaudible :


— C’est vous, Hilor ?


— C’est moi… Oui, c’est moi, Selna… Je vais tenter de
ranimer votre père…


Elle put ajouter, d’une voix haletante :


— Faites tout ce que vous pourrez, Hilor. Mais je doute
que vous n’y parveniez… Il est mort depuis un quart d’heure… Je lui ai fait des
piqûres qui n’ont servi à rien.


Je soulevai dans mes bras Elif Braigg… Malgré ma fatigue, il
me parut léger comme une plume… Je le portai jusqu’au sas… Je présentai son
visage, ses narines, au jet d’oxygène… Je lui massai le cœur. Je lui dis
ensuite du bouche à bouche… Si j’avais pu le transporter jusque dans la salle
de réanimation, il eût sans doute été encore possible de le ramener à la vie.
Mais avec les procédés primitifs dont je disposais, mes efforts furent vains…


Selna s’était traînée jusqu’à moi. Elle commençait à
respirer plus normalement, mais son visage portait les marques d’une horrible
souffrance physique et d’un terrible chagrin. Elle eut le courage de se
redresser, de se lever. Elle me regarda. Elle secoua tristement la tête.


— Je savais bien que vous ne pourriez pas le ranimer.
Il faut que vous connaissiez ses dernières paroles. Il avait appris par le
commandant, grâce à l’interphone, que vous tentiez de venir nous sauver. Je
savais moi-même que vous seul, Hilor, oseriez vous risquer pour nous dans la
nuit du subespace. Mon père, déjà, ne respirait plus que par brusques et
faibles saccades. Peu après, il se coucha, et je pris sa tête sur mes genoux.
Juste avant de mourir, il prononça ces mots : « S’il réussit, Selna,
et si tu es encore vivante, ose enfin lui dire que tu l’aimes. Car je suis sûr
qu’il t’aime, lui aussi… »


— Votre père avait raison, murmurai-je.


Et j’éclatai en sanglots. De joie, de douleur.


Selna laissa tomber sa tête sur mon épaule. Je la pris dans
mes bras.


J’avais encore des sanglots dans la voix quand je décrochai
l’interphone pour appeler le commandant. Je le mis au courant de la situation.


Il resta un moment silencieux. Il parla enfin :


— Je peux bien vous le dire maintenant, Hilor Fergim…
J’étais convaincu que je n’entendrais plus jamais votre voix… Mon soulagement
est immense… La mort du professeur Braigg me navre profondément, presque autant
que vous, car je le tenais en très haute estime. Mais je suis heureux
d’apprendre que tous les autres, grâce à vous, sont hors de danger… Il est vrai
qu’ils sont jeunes et vigoureux, alors que Braigg était vieux et malade. Dans
une heure et demie, nous serons auprès de vous… À ce moment-là, nous aurons
quitté le subespace. Fergim, je vous serre la main avec émotion.







 


CHAPITRE IV


Mon amitié avec Luco Brossis date de ce jour-là.


J’ai dit, dans les pages qui précèdent, qu’il ne devait pas
avoir beaucoup d’amis. Il en avait peu, en effet. Mais il savait les choisir.
Et une fois qu’il les avait choisis, il leur était attaché d’une façon
inébranlable, et savait, à l’occasion le leur prouver.


Brossis avait dix ans de plus que moi. J’en avais
trente-quatre quand se passèrent les événements que je viens de relater.
C’était un homme de haute taille, à l’aspect toujours un peu rigide, bien qu’il
fût d’une souplesse extraordinaire. Il avait un visage sévère, mais d’une
grande beauté. Ses cheveux bruns, argentés aux tempes, étaient taillés en
brosse, très courts, ce qui accentuait encore son air de sévérité. Ses yeux
étaient gris, perçants, indéchiffrables.


J’ai dit qu’il ne souriait pour ainsi dire jamais. J’ai su
depuis pourquoi. Un profond chagrin l’habitait. Un an plus tôt, le malheur
l’avait frappé. Sa femme et ses deux filles, alors qu’elles allaient le
rejoindre sur une base d’astronautique de la planète Mars, avaient péri dans
des conditions atroces. L’astronef à bord duquel elles se trouvaient avait été
victime, non pas d’un incident de guerre, mais d’une de ces catastrophes,
heureusement fort rares, qui se produisent parfois dans l’espace. Il avait été
pris dans un tourbillon de poussière cosmique incandescente et n’avait pas pu
s’en dégager. Sa radio fonctionnait toujours. Brossis avait pu suivre pendant
près d’une heure la lutte terrible menée par l’équipage de ce vaisseau et la
lente agonie des trois êtres qu’il aimait le plus au monde. Il en avait été
marqué à tout jamais.


Si j’ai entrepris d’écrire cet ouvrage, maintenant que les
terribles années que nous avons tous vécues ne sont plus qu’un souvenir, ce
n’est point tant pour relater ce qui m’est personnellement arrivé que pour
évoquer le visage et le rôle de Luco Brossis durant cette tragique période.


Brossis, hélas ! n’est plus parmi nous. Mais j’ai
travaillé à ses côtés jusqu’à l’heure de sa mort, et je puis révéler certains
détails concernant ses actes qui demeurent encore ignorés mais qui méritent de
figurer dans l’histoire de notre temps.


Je ne cacherai pas que, durant ma jeunesse, et même jusqu’au
moment où la guerre contre les Centauriens entra dans sa phase virulente,
j’avais une certaine prévention envers les hommes que l’on nomme des hommes
d’action.


Pour ma part, j’étais un pur intellectuel, élevé dans les
traditions de milieux scientifiques voués uniquement à la recherche. J’avais
achevé mes études à l’institut de Physique le plus réputé de la planète-mère.
J’avais ensuite fait un stage au Centre de Recherches de la Lune, puis
participé à diverses missions scientifiques dans le système solaire et hors de
celui-ci. Après un long séjour chez les Centauriens, j’avais été amené à m’intéresser
à la biologie, et j’avais fait la connaissance, sur Mars, un peu avant la
guerre, du professeur Braigg qui m’avait aussitôt pris en amitié. C’est lui
qui, par la suite, me fit nommer sous-directeur de l’importante mission à
laquelle nous allions participer ensemble, sous sa direction, à bord du Belgar.
J’eus alors le bonheur de connaître Selna, et je fus aussitôt irrésistiblement
attiré par sa beauté, son intelligence, son charme.


Je n’avais eu, jusqu’alors, que fort peu de contacts avec
les réalités quotidiennes, les problèmes de l’économie, de la politique, de la
diplomatie, tant j’étais absorbé par ma propre tâche et mes propres recherches.
Tous mes amis étaient, comme moi, de purs scientifiques et, à cet égard, me
ressemblaient.


S’il m’arrivait d’avoir de l’estime, voire de l’admiration
pour certains chefs d’entreprises, certains hommes d’État, certains grands explorateurs,
je me sentais néanmoins étranger à leur façon de vivre. Il m’arrivait même,
parfois, d’être un peu effrayé par les responsabilités qu’ils avaient à prendre
et desquelles dépendait dans une certaine mesure le sort de milliers ou même de
millions d’autres personnes.


À bord du Belgar, depuis notre départ de la Nouvelle
Rome, sur la planète-mère, trois mois plus tôt, les rapports des membres de la
mission avec le commandement de l’équipage et celui des groupes militaires de
défense, avaient toujours été courtois et même aimables, mais sans plus. Je ne
voyais guère Brossis que pour des motifs de service. Et nos entrevues étaient
toujours brèves.


J’étais loin de me douter, alors, que cet homme froid et
impénétrable deviendrait pour moi, avant longtemps, l’équivalent de ce qu’avait
été jusque-là le professeur Elif Braigg, c’est-à-dire un ami vénéré, un
conseiller, un guide.


Mais j’en reviens au point où nous en étions quand j’ai
interrompu mon récit pour me livrer à ces quelques digressions.


Je n’oublierai jamais la conversation que j’eus avec le
commandant de l’astronef quelques instants après que l’équipe de sécurité nous
eut rejoints dans le secteur 101.


Brossis était là. Il sut réconforter ceux qui venaient de
subir une si rude épreuve. Il les fit emmener dans une infirmerie improvisée,
car l’infirmerie proprement dite avait été dévastée. Il sut parler à Selna en
des termes qui me touchèrent. Puis il m’emmena dans sa cabine personnelle, où
je n’étais jamais entré.


Une cabine nue, d’aspect sévère, comme son occupant. Le seul
objet qui retînt le regard était une grande photo posée sur une commode et représentant
une femme jeune et belle et deux fillettes qui lui ressemblaient.


D’un geste bref, Brossis me fit signe de m’asseoir puis,
silencieusement, il me tendit un verre d’alcool. Il s’assit lui-même et,
toujours en silence, il me regarda un long moment. Puis il me dit d’une façon
abrupte.


— On se trompe parfois sur les hommes. J’avais pour
vous de l’estime. Et je pensais, en outre, qu’à l’occasion vous ne manqueriez
pas de courage. Mais je n’aurais pas cru que vous seriez capable de faire ce
que vous venez de faire.


Je ne répondis rien. Il n’y avait rien à répondre.


Il reprit :


— Je crois savoir pourquoi – et pour qui – vous
l’avez fait. Mais cela n’implique pas que vous n’auriez pas pu avoir une
terrible hésitation au dernier moment et, finalement, renoncer.


Je le regardai dans les yeux.


— N’auriez-vous pas fait comme moi pour des êtres
chers, commandant ?


— Oh ! si, fit-il. Je l’aurais fait, si les circonstances
avaient été les mêmes, pour ces trois créatures…


Il me montrait la photo sur la commode. Il me dit ce que
cette femme et ces deux fillettes avaient été pour lui. Il m’expliqua, d’une
voix qui n’était pas tout à fait sa voix habituelle, comment elles avaient
péri.


Je fus ému. Je le lui dis. Il y eut un nouveau silence. Il
reprit :


— Vous aimiez le professeur Braigg…


— Comme un père.


— Et vous aimez sa fille Selna.


Ainsi, il s’en était douté. Il savait lire dans les êtres.


— Oui, dis-je doucement.


— Et vous le lui avez dit ?


— Oui. Il y a quelques instants.


— Et elle vous aime, naturellement.


— Oui. Et son père le savait. Et son père souhaitait
que nous unissions nos vies… Il le lui a dit juste avant de mourir.


Luco Brossis me regarda encore un long moment, l’air pensif.
Mais son regard était chargé de compréhension et d’amitié. Il prononça alors
ces mots :


— Fergim, vous êtes assez grand pour savoir ce que vous
avez à faire. Et je ne suis pas qualifié pour vous donner des conseils en
pareille matière. Mais j’ai dix ans de plus que vous. Et je vous sens
désorienté. Voulez-vous me permettre de vous parler un peu comme le ferait un
père ? Comme aurait pu le faire Elif Braigg ?


Je fis un signe d’assentiment.


— Eh bien ! Fergim, il faut que vous épousiez Selna
le plus rapidement possible. Peut-être auriez-vous hésité, en raison de son
deuil, à le lui demander. Peut-être auriez-vous préféré attendre quelques mois,
différer votre mariage. Ce serait une erreur. Plus vite vous serez unis, mieux
cela vaudra, et pour elle, et pour vous. Surtout pour elle. Elle se remettra
plus vite, ainsi, du choc terrible qu’elle vient de subir…


— Sans doute avez-vous raison, fis-je. Mais je n’oserai
pas la brusquer…


— Il ne s’agit pas de la brusquer, mais au contraire de
lui apporter un réconfort, un soutien. Je lui parlerai. En ma qualité de
commandant du Belgar, je peux vous unir… Je le ferai à bord de
l’astronef, ou sur la planète où nous nous serons posés, si nous en trouvons
rapidement une qui convienne. D’accord ?


— Je suis d’accord.


Il passa immédiatement à un autre sujet.


— La mort de Braigg laisse vacant le poste de directeur
de la mission. Il faut que vous assumiez cette charge.


J’eus un mouvement de recul. Pas une seconde, je n’avais
songé à ce problème. Et si, même, il m’avait effleuré l’esprit, je n’aurais pas
envisagé de succéder au professeur.


— Je ne suis pas candidat, dis-je.


— Vous êtes déjà sous-directeur.


Je l’étais, en effet. Mais je n’avais accepté ces fonctions
qu’à cause de Braigg, et à condition de travailler étroitement sous ses
directives. L’idée d’exercer des responsabilités, de donner des ordres, m’avait
toujours inspiré une vague crainte et le sentiment que je ne serais peut-être
pas à la hauteur de ma tâche.


C’est ce que je dis à Brossis. J’ajoutai :


— Je crains, en outre, de ne pas avoir la compétence
nécessaire. Il y a tout un travail administratif…


Il eut un mince sourire.


— Vous ne manquez pas de compétence. Il faut en avoir,
mais ce n’est pas tout à fait l’essentiel. L’essentiel, dans un poste de direction,
c’est le caractère. Et je crois que vous en avez. Prendre des responsabilités
est une affaire de caractère. Et vous en avez pris une, il n’y a guère plus
d’une heure, par laquelle vous mettiez votre vie en jeu.


— Il ne s’agissait que de ma propre vie.


— C’est la même chose quand il s’agit du sort des
autres, et qu’on est honnête envers soi-même et envers ses semblables. Il faut
peser le pour et le contre – et parfois le faire vite – avant de
décider, mais ensuite, il faut décider. On peut se tromper, malgré tout. Mais
si on ne décidait jamais, on ne ferait jamais rien. N’ai-je pas pris moi-même
la responsabilité de vous laisser sortir dans le subespace ? J’ai vécu une
minute terrible, croyez-moi. Et je viens, en outre, de connaître un sérieux
trouble de conscience. Vous ne le savez pas, mais c’est moi qui ai demandé,
lorsque nous avons quitté la base de Harphong, que le Belgar ne fût plus
accompagné par une escorte. J’estimais, en effet, vu le peu de risques que nous
courions, que nos vaisseaux de guerre seraient plus utiles ailleurs. Si nous
avions eu cette escorte, nous aurions peut-être pu plonger dans le subespace
sans subir autant de dégâts et avoir autant de victimes. Car le bilan est
lourd. Cent cinq morts, dont soixante-quatorze à l’arrière de l’astronef. Mais
si deux destroyers nous avaient accompagnés, ils auraient, eux, mené le combat
contre des adversaires plus nombreux, sans chercher à se mettre à l’abri. Et
l’un d’eux aurait sans doute été, finalement, détruit. Peut-être même tous les
deux. Ce qui eût été pis encore que ce qui nous est arrivé…


— Oui, fis-je sur un ton songeur. Oui… C’est probable…


Je n’avais jamais eu à résoudre de problèmes aussi
dramatiques que ceux qu’il évoquait. C’était un peu comme si un voile se
déchirait en moi. Il dut deviner ma pensée.


— Diriger une mission scientifique n’implique
d’ailleurs pas qu’on ait à prendre des décisions de ce genre. Bien qu’on ne
sache jamais, quand on opère dans l’espace, ce qui peut survenir. Surtout en
temps de guerre… Mais je sais, maintenant, que le danger ne vous fait pas peur…
Et, en tout cas, que vous savez surmonter la peur que nous avons tous devant un
péril mortel…


— Je ne suis pas un héros, dis-je.


— Ah ! vous croyez ? En tout cas, l’héroïsme
n’est pas nécessaire pour être candidat à la direction d’une mission de
savants. Vous le serez, n’est-ce pas ?


J’hésitai un bref instant.


— Vous êtes convaincant, dis-je. Je poserai ma
candidature. Mais le résultat ne dépend ni de moi, ni de vous, mais du vote de
mes collègues.


— Vous êtes trop modeste, Fergim. Ne savez-vous donc
pas en quelle estime vos collègues vous tiennent ?


Je savais que je n’avais pas d’ennemis parmi les membres de
la mission. Mais j’ignorais que l’on fît autant de cas de moi.


— Vous serez élu, ajouta le commandant. J’en ai une
absolue certitude. Et voilà une seconde affaire de réglée.


Luco Brossis, déjà, m’apparaissait sous un tout autre aspect
que celui que je m’étais imaginé. Sous son écorce rude, je devinais une
sensibilité profonde. Mon estime pour lui ne fit que croître. J’étais prêt à
lui accorder désormais toute ma confiance, à solliciter ses conseils quand j’en
aurais besoin.


Nous sommes restés un moment silencieux. Je regardais, à
travers le hublot, le ciel noir criblé d’étoiles.


— Où sommes-nous exactement ? lui demandai-je.


— Ah ! ce fut aussi une de mes grandes préoccupations
quand nous sommes sortis du subespace. En y entrant, aussitôt après le choc
subi par notre astronef, nous ne savions plus dans quelle direction nous
allions. J’appréhendais que nous ne surgissions dans l’espace normal en un
point où nous ne pourrions plus nous repérer. C’est la pire aventure qui puisse
arriver à des cosmonautes et à leurs passagers. Par bonheur, ce ne fut pas le
cas. Briss Tarach eut quelque mal à faire le point, mais il y est parvenu. Nous
sommes dans une zone qui n’est pas connue des explorateurs, mais qui l’est des
astronomes. Nous ne risquons donc pas, désormais, de nous perdre. Mais il va
falloir nous poser au plus vite pour réparer les avaries dont a souffert le Belgar.
Ce travail nous demandera plusieurs mois. J’espère que dans les quarante-huit
heures qui viennent, nous aurons trouvé une planète d’un type convenable, et
sur laquelle votre mission pourra, en outre, faire de la prospection.


Je pris congé du commandant, car je ne voulais pas abuser de
ses instants, qui étaient précieux.


Le lendemain, je fus élu à une très grosse majorité,
directeur de notre équipe scientifique, qui avait, hélas ! perdu
cinquante-quatre de ses membres au cours du drame.


Le surlendemain, j’épousai Selna Braigg. Ce fut une
cérémonie grave, très intime. Outre Luco Brossis qui nous maria, n’y
assistèrent que mon ami Zal Krissens, qui était devenu mon adjoint à la
direction, et la doctoresse Erla Song, la meilleure amie de Selna. Ils furent
nos témoins. Selna me souriait à travers ses larmes.


Nous n’avions pas encore trouvé de planète pour nous y
poser.







 


CHAPITRE V


Dès le lendemain – et nous étions encore à bord du Belgar –
j’eus à m’occuper, en ma qualité de directeur de la mission scientifique, d’un
incident désagréable survenu entre deux de ses membres qui, à la suite d’une
discussion violente, en étaient venus aux mains.


Ils étaient en train de se battre quand je survins, par
hasard. Je les séparai, et je le fis assez brutalement.


Je dois dire que je possède une force physique assez peu
commune. Sans cette vigueur et cette endurance dont j’avais tiré quelque fierté
dans les compétitions sportives lorsque j’étais étudiant, je ne serais jamais
parvenu à faire ce que j’avais fait dans la nuit du subespace.


J’exerçai donc d’une façon toute spontanée la nouvelle
autorité dont j’avais été investi par la confiance de mes collègues. Il m’était
apparu en un clin d’œil qu’il était dans mon rôle d’intervenir, et qui plus
est, de punir ces deux hommes qui se comportaient d’une façon inqualifiable. De
punir, tout au moins, celui qui, le premier, s’était livré à des voies de fait.


Il s’agissait de deux jeunes savants qui, tous deux, étaient
parfaitement estimables : Loril Bergo, un physicien comme moi-même, avec
lequel j’entretenais des relations assez amicales, et Bro Tanguin, un
minéralogiste, que je connaissais moins, mais avec qui j’avais également de
bons rapports. J’envoyai le premier rouler sous une table et je maîtrisai
aisément le second.


Le fait scandaleux qu’ils en soient venus à se frapper
m’avait mis en colère, ce qui, jusque-là, ne m’était arrivé que bien rarement.


Je les emmenai dans mon bureau et voulus connaître la cause
de leur querelle. Je pensais qu’elle avait pour origine une rivalité amoureuse,
ou un désaccord d’ordre scientifique. Le motif était tout autre. Il se
rapportait à la guerre contre les Centauriens.


L’un des deux hommes – Bro Tanguin – avait affirmé
que cette guerre était impensable et insensée, qu’il était impossible d’en
discerner les raisons profondes, qu’il y avait au fond de tout cela quelque
chose d’obscur, et qu’au lieu de s’entre-tuer, les adversaires feraient mieux
d’examiner honnêtement ce qui avait bien pu les jeter dans cette situation
affreuse.


Loril Bergo avait riposté en disant que de telles pensées
étaient inconvenantes et même coupables, que les Centauriens étaient des
salauds avides de conquêtes, que nous étions, en outre, depuis plusieurs mois
dans une position difficile, et il en était enfin venu à traiter son collègue
de défaitiste et de lâche.


De là à en arriver aux coups, il n’y avait plus qu’une marge
très mince qui fut vite franchie.


La rixe s’était déroulée dans une salle de lecture où, à
cette heure-là, il n’y avait encore personne.


Seules deux femmes du service de l’entretien en avaient été
les témoins. Toutes deux m’avaient affirmé que les deux hommes s’étaient jetés
l’un sur l’autre en même temps, et ni l’un ni l’autre ne démentit cette
version.


Me refusant à porter le moindre jugement sur le motif même
de leur altercation – ce qui n’était pas mon rôle – je m’en tins aux
faits ou, plus exactement, aux voies de faits, et leur infligeai à chacun un
blâme sévère, et pour punition, je les consignai dans leur cabine pendant trois
jours. Mais, en l’occurrence, ma sympathie allait à Bro Tanguin.


Quand ils furent partis, je rédigeai à l’intention du
commandant Brossis, non pas un rapport – je n’étais point sous ses ordres –
mais une note pour le mettre au courant de ce qui venait de se passer. Car il
était responsable de la sécurité à bord du Belgar.


Je restai ensuite un long moment songeur. J’étais très
troublé, non pas par la rixe même à laquelle j’avais mis fin, mais par le motif
qui l’avait déclenchée.


Moi aussi, je m’étais souvent posé des questions sur la guerre
que nous menions, cette guerre qui durait déjà depuis plus de trois ans. À moi
aussi, elle me semblait impensable, inexplicable, stupide, dénuée de tout
fondement.


Les Centauriens nous avaient attaqués, c’est un fait. Mais,
jusqu’à la dernière minute, nous étions restés leurs amis.


Les Centauriens sont du même sang que nous, des hommes issus
de la même planète-mère, et qui ont colonisé, dix siècles plus tôt, les trois
planètes habitables de Proxima du Centaure. Ils y ont développé une
civilisation en tous points semblable à la nôtre, et parlent la même langue que
nous, la langue devenue universelle depuis deux mille ans dans le système
solaire.


Lorsque, il y a trois cents ans, ils s’étaient séparés
politiquement de nous, non seulement cela s’était fait sans douleur et sans
heurts, mais nous les avions aidés à organiser leur propre gouvernement, calqué
sur le nôtre. Ils continuaient à user des mots « mère-patrie » en
parlant de la Terre. Et nous restions liés à eux par mille liens de tous ordres
qui ne faisaient que s’étendre et se multiplier. Une confiance absolue, totale,
existait entre les deux peuples. Quand, brusquement…


Il y avait là, incontestablement, une énigme.


Je n’étais pas le seul à me poser de telles questions. Je
m’en étais souvent entretenu avec Elif Braigg, qui partageait mon sentiment.
Selna, elle aussi, pensait comme moi. Et aussi son amie Erla Song. Et aussi Zal
Krissens qui, maintenant, était mon adjoint à la direction de la mission
scientifique.


À la vérité, et bien que nous estimions qu’il fallait
assurer notre défense aussi âprement que possible, et nous efforcer de vaincre,
nous évitions de faire connaître nos pensées véritables sur cette guerre atroce
et fratricide.


Ce n’était pas la première fois que j’entendais prononcer le
mot « défaitiste », que l’on utilisait, à mon avis, d’une façon bien
abusive. Pour ma part, en tout cas – et il en était de même pour ceux qui
pensaient comme moi – je mettais toute mon ardeur à bien servir notre
cause, tout en souhaitant, si le drame avait pour origine quelque horrible
malentendu, que ce malentendu fût dissipé.


D’autant plus que depuis quelques mois, nous étions, en
effet, dans une position difficile. Au début de la guerre, les missions
scientifiques à travers l’espace avaient été interrompues, et tous nos efforts,
à nous les Terrestres – dont le système solaire constituait le domaine –
avaient été consacrés à la construction d’une flotte spatiale de combat et à la
transformation des astronefs déjà existant et fort nombreux en vaisseaux
servant à la défense et à l’attaque.


Mais assez rapidement, certains produits rares et
nécessaires à l’industrie de guerre commencèrent à faire défaut. Les
Centauriens ne s’étaient encore attaqués ni à Mars, ni à Vénus, ni à la Terre,
mais ils avaient mis la main sur certaines de nos entreprises minières
installées sur des planètes inhabitées ou sur des astéroïdes. D’où la nécessité
de reprendre la prospection. Notre propre mission était née de cette nécessité.


Elle avait aussi un autre but. Nous savions, depuis deux
siècles déjà, que les Terrestres et les Centauriens, c’est-à-dire les hommes,
n’étaient pas les seules créatures intelligentes de notre galaxie. Deux races
d’humanoïdes, les Holers et les Krels, aussi avancées que nous sur le plan
technique, et très pacifiques, habitaient de lointaines planètes. Nous avions
pris contact avec elles, et établi des rapports cordiaux. Mais en raison des
énormes distances qui nous en séparaient, les échanges étaient restés peu
abondants. En outre, les Holers comme les Krels nous avaient fait savoir qu’ils
entendaient demeurer absolument neutres dans le conflit qui nous opposait aux
Centauriens.


Au cours de notre mission, – car nous allions nous
rapprocher de leurs planètes –, nous devions prendre contact avec les
Krels, chez lesquels aucun de nos astronefs n’était allé depuis le début de la
guerre, et tâcher d’obtenir d’eux qu’ils nous vendent au moins deux ou trois
tonnes de brisboïm. Il s’agit d’un métal rarissime et indispensable pour
certaines fabrications de guerre.


Il n’était pas exclu non plus, qu’au cours de notre long
périple, nous entrions en contact avec d’autres humanoïdes encore inconnus et
qui, peut-être, pourraient nous aider.


*


* *


Quand je sortis de ma méditation morose sur les énigmes et
les incertitudes du destin, j’allai voir Selna dans son laboratoire qui, déjà,
avait été remis en ordre, et où elle se trouvait en compagnie de la doctoresse
Erla Song.


Selna s’était remise à travailler, ce qui était le meilleur
dérivatif au chagrin que lui causait son deuil. Elle était plongée depuis plus
d’un an dans de délicates recherches sur le fonctionnement du cerveau, et se
livrait sur son amie Erla à des expériences passionnantes.


Cette dernière me dit :


— C’est extraordinaire. Selna est vraiment en train de
développer en moi des facultés télépathiques. Elles sont encore très
rudimentaires, bien entendu… Mais, puisque vous m’avez déjà permis de tenter de
pénétrer dans votre subconscient, je le fais en ce moment de nouveau et je
crois pouvoir affirmer que vous venez d’intervenir dans un petit incident entre
deux de nos collègues. Vous en êtes encore tout troublé. Est-ce vrai, Hilor ?


Je fus stupéfait.


Je leur racontai ce qui s’était passé une heure plus tôt.
Elles restèrent toutes deux un moment songeuses. Erla dit enfin :


— Je crains bien, si la guerre doit durer encore
longtemps, que les incidents de ce genre ne se multiplient, et non seulement à
bord du Belgar, mais dans tous les endroits habités de notre système
solaire, et que cela ne finisse par créer des malentendus et des discordes
entre nos concitoyens.


C’était aussi mon avis. Mais il s’agissait là d’un sujet sur
lequel nous préférions ne pas insister.


— A-t-on trouvé une planète pour s’y poser ? me
demanda Selna.


— Je ne crois pas, dis-je. Je vais aller faire un tour
jusqu’au poste de commandement pour me renseigner.


*


* *


Je repartis en empruntant le couloir central, où le tapis
roulant ne fonctionnait plus depuis notre combat avec les destroyers
centauriens.


Au poste de commandement, je trouvai Luco Brossis et le chef
navigateur Briss Tarach, un petit homme râblé, très vif, et qui passait pour
extrêmement compétent.


— Nous étions justement en train d’en parler, me dit ce
dernier en réponse à ma question. Je viens d’étudier une étoile assez proche et
dans le système de laquelle pourrait fort bien se trouver une planète du genre
de celle que nous cherchons.


— Oui, enchaîna le commandant. Nous allons dans une
heure faire une brève plongée dans le subespace pour nous rapprocher rapidement
de cette étoile. Si l’examen auquel nous nous livrerons ensuite est positif,
nous pourrons atterrir dès demain. Ou après-demain au plus tard, car il nous
faudra peut-être nous livrer à quelques investigations préliminaires au moyen
d’un petit spatiojet.


Briss Tarach se retira. Je bavardai quelques instants avec
le commandant, et comme j’allais le quitter, il me dit :


— Voulez-vous dîner chez moi ce soir, votre jeune femme
et vous ? Amenez aussi votre adjoint Zal Krissens, et cette doctoresse qui
vous a servi de témoin. J’invite également Berul Magh, mon second, et Dag Mirsins,
mon secrétaire, qui est le fils d’un vieil ami.


Depuis notre départ de la Terre, j’avais déjà eu l’occasion,
deux ou trois fois, de dîner à la table du commandant. Mais il y avait toujours
eu une quinzaine de convives, et ces repas avaient un caractère officiel qui
les rendait un peu ennuyeux.


J’acceptai avec d’autant plus de joie que je considérais
maintenant Luco Brossis d’un œil nouveau, comme je l’ai déjà dit.


Nous nous retrouvâmes non pas dans la grande salle où dînaient
les officiers de l’astronef, mais dans une petite pièce voisine de la cabine
personnelle du commandant, communiquant avec celle-ci, et qui faisait à la fois
office de salon et de salle à manger.


D’emblée, Brossis se montra plus détendu qu’il ne l’était
dans le service. Il raconta quelques anecdotes curieuses sur les voyages
d’exploration qu’il avait faits au début de sa carrière. Bientôt, la
conversation devint générale.


À un moment donné, il y eut un brusque silence comme il y en
a parfois même au cours des dîners les plus animés.


C’est alors que le commandant se tourna vers moi et me dit :


— J’ai reçu votre note relative au petit incident qui
s’est produit ce matin. Je crois que vous avez eu raison de le régler en tenant
uniquement compte des faits matériels, c’est-à-dire de l’échange de coups de
poings, et sans vous préoccuper des mobiles de cette querelle.


Je fus heureusement surpris. Selna, Erla et Zal Krissens me
jetèrent des regards significatifs.


Nous ignorions, en effet, jusqu’à cet instant, quels étaient
les sentiments de Brossis en ce qui concernait les origines de la guerre. À cet
égard, ses fonctions mêmes, comme d’ailleurs les miennes, l’obligeaient à la
plus grande réserve. Mais les quelques mots qu’il venait de prononcer nous
donnaient assez clairement à entendre qu’il n’était tout au moins pas enclin à
condamner ceux qui se posaient des questions troublantes.


— Je me suis, en effet, refusé, dis-je, à rechercher
s’il y avait une culpabilité morale.


— S’il y en a une, dit Berul Magh – qui,
jusque-là, n’avait qu’assez peu parlé – elle me paraît plutôt incomber à
celui des deux hommes qui a traité l’autre de défaitiste et de lâche.


Je fus surpris et surpris agréablement. Brossis dut voir ma
surprise, car il me dit aussitôt :


— Mon second a lu votre note. Magh est au courant de
tout ce que je fais et de tout ce qui me passe entre les mains. Il serait
d’ailleurs fâcheux et pénible que le commandant d’un grand astronef n’ait pas
une confiance totale en son second, qui peut être appelé à le remplacer à tout
moment.


— Il en était de même entre Braigg et moi, dis-je. Et
il en est de même entre moi et Zal Krissens ici présent.


Luco Brossis parut hésiter. Puis il se tourna vers Selna :


— J’ai eu, un jour, doctoresse, une conversation avec
votre regretté père sur le sujet même qui a fait l’objet de la bagarre entre
les deux jeunes savants. J’ai cru comprendre à demi qu’il pensait que les
raisons véritables de cette affreuse guerre dans laquelle nous sommes engagés
étaient bien mystérieuses. Je présume, étant donné les liens qui vous
unissaient tous à lui, que vous partagiez son opinion.


Comme je semblais hésiter à répondre, il ajouta :


— Oh ! vous pouvez parler sans crainte.


— Oui, fis-je. Nous partagions son opinion.


Brossis nous regarda les uns après les autres et nous dit de
sa voix calme :


— Moi aussi. Berul Magh et Dag Mirsins également. Pour
moi, il y a un incompréhensible mystère au fond de ce drame qui menace non
seulement notre propre civilisation, mais celle des Centauriens, que je connais
bien, mieux que vous ne pouvez les connaître, et depuis ma plus tendre enfance.
Ma mère était une Centaurienne. Ma femme, qui périt si tragiquement, me
laissant inconsolé, en était une aussi. J’ai fait une bonne partie de mes
études à la grande université de Broel, sur la planète Socrate. Je connais
assez en détail les trois planètes habitées du système de Proxima. J’y avais
des amis dans tous les milieux. Pas une seconde je n’ai eu la sensation qu’il y
avait la moindre différence entre ces gens-là et nous. Comme nous-mêmes, ils
avaient su créer une société harmonieuse et juste. Plus encore que nous,
peut-être, ils avaient le respect de la personne humaine, l’horreur de la
violence, des dons magnifiques de générosité. J’ai participé à plusieurs
expéditions mixtes de recherches dans l’espace – composées en parties
égales de Terrestres et de Centauriens – et jamais il n’y a eu entre nous
le moindre heurt. Quand nous faisions ensemble des découvertes de gisements miniers,
le partage de ces ressources, au plan des gouvernements, s’est toujours
effectué avec la plus extrême facilité. Leur tendresse envers la Terre où ont
vécu leurs propres ancêtres m’a toujours parue émouvante. Dès qu’ils faisaient
des progrès dans les sciences ou les techniques, ils nous les communiquaient,
comme nous leur communiquions les nôtres. Leur loyauté, à notre égard était
indéniable. Alors ? Alors ? Que s’est-il passé ? Pourquoi se
sont-ils jetés sur nous sans le moindre préavis ? Pour ma part, je ne vois
qu’une seule explication : la folie. Un virus inconnu dont les effets se
sont traduits par cette rage guerrière. Une folie généralisée dans tout le
système de Proxima. Car si seuls quelques gouvernants avaient voulu se lancer
dans une aussi absurde aventure, la population ne les aurait pas suivis.


— Je ne vois pas d’autre explication, moi non plus, dit
Berul Magh. Et je vais vous rapporter un fait dont j’ai été personnellement le
témoin. Un fait curieux et qui m’a, en quelque sorte, confirmé ce que je
pensais déjà. Vous savez que depuis le début de cette guerre qui, jusqu’ici,
s’est uniquement déroulée dans l’espace ou sur quelques astéroïdes où il y
avait des installations minières, nous n’avons fait qu’un nombre infime de
prisonniers. À ma connaissance, nous n’avons capturé en tout et pour tout
qu’une vingtaine de Centauriens.


» Il y a un an, j’ai participé, à bord d’un de nos
destroyers où j’étais officier, au fameux combat dit de « la passe de Hurl »,
entre deux astéroïdes jumeaux qui gravitent autour de l’étoile Delphine. Ce fut
une de nos rares victoires. Nous avons mis la main sur trois Centauriens, les
seuls survivants d’un de leurs vaisseaux démantelés. Ils étaient réfugiés dans
une unique cabine où ils commençaient à manquer d’oxygène. Nous leur avons
sauvé la vie.


» J’ai assisté à leur interrogatoire. Ces trois hommes,
un officier et deux membres de l’équipage, se montraient parfaitement lucides
dès qu’on leur parlait de tout autre chose que de la guerre et de ses causes.
Mais dès qu’on abordait ce sujet, ils se refermaient sur eux-mêmes comme des huîtres
dans leurs coquilles. Leurs yeux se voilaient bizarrement, prenaient une
expression étrange. Ils devenaient muets. Il était alors impossible de tirer
d’eux la moindre parole.


» Un des médecins qui les interrogeait et leur faisait
subir des tests de toutes sortes me dit au bout de quelques jours : « C’est
fantastique… J’ai vécu pendant cinq ans chez les Centauriens avant la guerre,
et je n’en ai jamais vu aucun se comporter de cette façon-là. Ces hommes, ou
bien sont frappés d’un genre de folie que je ne connais pas, ou bien ils sont
drogués, ou bien ils sont envoûtés ». J’ai appris plus tard par un de mes collègues
que deux autres prisonniers dont il avait eu à s’occuper s’étaient conduits de
la même façon… »


— C’est, en effet, très étrange, dis-je.


— J’imagine, intervint Erla Song, que tous ces
prisonniers, qui ont dû être amenés sur la Terre, ont été ensuite soumis à de
sérieux examens psychiatriques.


— Je l’ignore, mais c’est probable. Je ne sais pas, en
tout cas, quel a été le résultat de ces examens. Rien n’a jamais été publié à
ce sujet.


— Un autre fait, peu connu, dit alors Brossis. Notre
gouvernement, comme on s’en doute, a fait parachuter de très nombreux agents
secrets sur les planètes centauriennes. Mais ce qu’on ne sait pas, – et je
vous demande de ne pas répéter ce que je vais vous dire, et que je tiens de
source sûre – c’est qu’aucun de ces agents qui, tous, pourtant, étaient
munis d’un matériel perfectionné et très miniaturisé pour transmettre des
messages par radio, n’a jamais donné signe de vie. On peut présumer qu’une fois
chez les Centauriens, ils ont eux-mêmes été les victimes de je ne sais quelle
contagion…


Mon adjoint Zal Krissens fit alors une remarque qui me parut
judicieuse.


— S’il s’agissait d’un virus – et d’un virus qui,
évidemment, devrait se répandre d’une façon foudroyante – les prisonniers
dont Berul Tarach a parlé auraient contaminé les Terrestres avec lesquels ils
ont été en contact. Une telle contamination se serait même produite avant que
la guerre n’éclatât, alors que les échanges entre les deux peuples étaient
surabondants. Car il est clair qu’il a fallu de longs mois aux Centauriens pour
construite en grand secret la flotte spatiale d’agression qu’ils ont utilisée –
ce qu’ils n’auraient pas fait s’ils n’avaient pas déjà été frappés par quelque
forme inconnue de folie…


— Oui, dit Brossis, c’est juste, et j’y ai déjà pensé.
Tout cela n’en est que plus mystérieux. Il n’en reste pas moins que la seule
chose à faire, et sur laquelle nous sommes tous d’accord, c’est de nous
défendre. Mais, croyez-moi, on éprouve une pénible sensation quand on donne
l’ordre de tirer sur des frères dont on est à peu près sûr qu’ils sont malades
et irresponsables…


— C’est tout simplement affreux, dit Selna.


Les propos échangés au cours de ce dîner m’avaient
profondément impressionné. J’avais été heureux d’apprendre que le commandant,
son second et son secrétaire pensaient comme nous.


Nous allions nous retirer quand Brossis me prît par le bras.


— Je m’excuse, dit-il à Selna, de vous enlever votre
mari pendant un instant. Mais j’aurais deux mots à lui dire à propos d’une
question de service.


Il me fit passer dans sa cabine.


— Il ne s’agit pas d’une question de service, reprit-il
en souriant, mais d’un petit complément aux propos que nous venons d’échanger.
Vous vous êtes certainement demandé, Fergim, étant donné le caractère étrange
de cette guerre rigoureusement inutile pour l’un et l’autre des belligérants,
pourquoi notre gouvernement n’avait jamais tenté de se mettre en contact avec celui
des Centauriens, d’avoir avec lui une explication, de savoir ce qu’il voulait,
de dissiper le malentendu s’il y avait un malentendu originel, de négocier, en
un mot. Eh bien ! notre gouvernement l’a fait, mais ne l’a pas fait
savoir, ce qui aurait risqué de démoraliser nos populations. Il l’a même fait à
plusieurs reprises, usant chaque fois de formules de plus en plus conciliantes,
faisant ressortir ce qu’il y avait d’absurde et de fratricide dans cette lutte.
On n’a jamais daigné lui répondre. Je tiens cela d’un vieil ami d’enfance qui
est aujourd’hui ministre des armements, et qui, la mort dans l’âme, déploie
toute son énergie pour nous mettre en mesure de résister.


— Ce refus de parler, de la part des Centauriens,
confirme tout ce que nous disions tout à l’heure.


— Oui, reprît Brossis, mais c’est terrible. Nous nous
enfonçons de plus en plus dans une guerre qui peut durer des années et des
années sans autre issue qu’un désastre général. Nous sommes certainement très
nombreux, dans le système solaire, à penser qu’il faut tout mettre en œuvre
pour arrêter cela. Mais ce n’est pas un simple vœu qui aura des effets
positifs. C’est pourquoi nous sommes quelques-uns à affirmer qu’un travail
collectif de recherches s’impose pour tenter de percer l’énigme qu’il y a au
fond de ce drame. Nous avons formé un groupe, une petite organisation qui a,
d’ailleurs, l’appui du gouvernement. Mais nous ne pouvons pas nous manifester
publiquement, car la haine contre les Centauriens, et c’est bien explicable, ne
fait que croître, et on ne tarderait pas à nous qualifier de « défaitistes ».


» Nous travaillons encore, hélas ! dans la nuit,
et n’avons même pas établi un programme un peu cohérent. Mais nous nous
efforçons d’accumuler des informations, de les confronter, d’en tirer des
déductions.


« Tout à l’heure, Berul Magh n’a pas osé vous dire –
et pourtant il le savait par moi – que les résultats de l’examen des
prisonniers par les psychiatres et par d’autres savants avaient été totalement
négatifs. Ces prisonniers restent muets, et peut-être n’ont-ils effectivement
rien à dire. Peut-être ont-ils été « conditionnés » pour se taire,
mais on ne trouve nulle trace, ni dans leur conscient, ni dans leur
subconscient, d’un conditionnement quelconque.


» Bref, la tâche que nous nous proposons est immense,
et nous ne savons vraiment pas encore par quel bout commencer. Mais nous avons
tous la volonté de réussir, de sortir de ce cauchemar. Et nous avons besoin
d’aides, de concours, d’idées, de suggestions. Nous avons besoin d’hommes
ardents, dévoués, capables, à l’occasion, de prendre des risques. Voulez-vous
être des nôtres, Fergim ? »


— Sans la moindre hésitation, je vous réponds oui,
m’écriai-je.


— J’en étais sûr.


Il me serra la main.


— Je vous parlerai demain plus en détail de notre
organisation, me dit-il. C’est de savants, surtout, dont nous avons besoin.
Dans une mission comme la vôtre, composée de chercheurs dans tous les domaines,
de gens rompus aux méthodes scientifiques, à l’analyse subtile des faits, il
doit bien y avoir des hommes qui pensent comme nous, qui ne se laissent pas
entraîner sur les pentes dangereuses de la haine…


— J’en connais quelques-uns, dis-je, et sans parler de
ma femme, de Krissens et de la doctoresse Erla Song. Et il y en a certainement
d’autres, que je tâcherai de découvrir.


*


* *


Nous fûmes interrompus par l’arrivée de Briss Tarach, le
chef navigateur.


Depuis le matin, nous avions fait une brève plongée dans le
subespace, et nous étions entrés dans le système de l’étoile Delphine, qui
figure sur les cartes sous le numéro 7205 L n.


Tarach tenait à la main des photos, des documents.


— Je crois, dit-il, que la quatrième planète de ce
système nous conviendra parfaitement. Depuis deux heures, les spécialistes de
la détection travaillent sur elle. Même masse, à peu près, que la Terre.
Atmosphère un peu moins dense, mais composée d’azote et d’oxygène dans la bonne
proportion pour la rendre respirable par des poumons humains. Pas de gaz
nocifs. Climat chaud. Il y a de l’eau, mais il a été impossible de voir la
surface et de se faire une idée de l’importance des océans. D’épais nuages
entourent ce globe, qui doit être du type vénusien, mais en moins torride. Dans
les zones qui sont à égale distance du pôle et de l’équateur, la température
doit être à peu près la même que dans les zones équatoriales terrestres. Les
métaux sont très rares. Pas de fer…


— Nous pouvons nous en passer, dit Brossis. Nous avons
dans les cales suffisamment d’acier pour réparer notre coque.


— Pas de cuivre non plus, mais de l’or, de l’argent et
du braïlium.


— Le braïlium est un peu moins rare que le brisboïm,
mais fera plaisir à nos minéralogistes… Et, ensuite, à nos industriels qui
fabriquent des armements…


— Bien entendu, nous n’avons pas pu voir le relief du
sol, ni déterminer si cette planète était habitée par une race intelligente.


— Il est préférable qu’elle ne le soit pas, car on ne
sait jamais très bien si l’on va tomber sur des créatures accueillantes. Eh
bien ! tout cela est parfait. Mais il nous faudra nous livrer à une
exploration préliminaire à bord d’un spatiojet. Je m’en chargerai moi-même.


Le commandant se tourna vers moi.


— Est-ce que cela vous amuserait d’y participer, Fergim ?


— J’en serais très heureux, dis-je.


— Pour le moment, nous allons prendre un peu de repos.
Je vais dire à Magh de mettre le Belgar en orbite autour de cette
planète. Nous la baptiserons du nom d’Elif Braigg. Rendez-vous dans cinq
heures, près de l’alvéole de lancement du spatiojet N° 3.







 


CHAPITRE VI


Le vieux savant dont la disparition tragique m’avait causé
un si profond chagrin, le vieux savant qui aurait été si heureux d’assister à
mon mariage avec sa fille, n’avait certainement jamais pensé que son nom serait
un jour donné à une planète aussi lointaine, cette planète dont nous
approchions maintenant à bord du spatiojet.


Nous avions quitté le Belgar quelques minutes plus
tôt. Selna m’avait serré dans ses bras et m’avait dit :


— Sois prudent, Hilor. Tu es mon seul réconfort,
désormais. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive malheur, à toi aussi.


Luco Brossis l’avait rassurée.


— Soyez sans crainte, doctoresse. Je veillerai sur lui.
Il n’y a d’ailleurs que fort peu de risques. Nous examinerons soigneusement la
surface avant de nous poser.


Nous avions d’abord fait trois ou quatre fois le tour du
grand astronef avant de nous diriger vers la planète. Le commandant voulait
voir de l’extérieur l’aspect des déchirures de la coque. Elles étaient très
apparentes, et d’un vilain aspect.


— Nous n’aurions pas pu naviguer très longtemps,
dit-il, sans que ces plaies béantes s’aggravent. Il était temps que nous
découvrions un endroit pour nous poser et y faire les réparations. Je crois
qu’ici nous serons tranquilles, et que les Centauriens ne viendront pas nous
déranger. Personne n’est encore jamais venu jusque dans ces parages. Le seul
ennui, c’est que nous sommes maintenant trop loin pour pouvoir communiquer par
radio même avec la plus proche de nos bases. Mais on ne doit pas trop
s’inquiéter sur notre sort, car on sait que nous étions susceptibles d’aller
très loin.


Nous étions cinq à bord du petit appareil spatial. Celui-ci
était très souple, très rapide, mais pouvait, à basse altitude, se déplacer à
une vitesse réduite et même s’immobiliser.


Outre le commandant et moi-même, Olso Craveng, le chef de
notre groupe de défense, et Dag Mirsins étaient présents. Une jeune femme,
Miguela Bréor, nous accompagnait aussi. Elle était, dans notre mission, la
spécialiste des prises de contact éventuelles avec des races inconnues.


La quatrième planète de l’étoile 7305 L n nous
apparaissait comme une énorme boule de coton blanchâtre. Nous n’apercevions
aucune faille dans cette surface nuageuse.


J’étais assis à côté de Luco Brossis. Il pilotait avec
aisance. Bientôt, il ralentit et nous pénétrâmes sans secousse dans
l’atmosphère. Bientôt, nous atteignîmes la couche molle et opaque qui nous
masquait la surface.


L’altimètre indiquait que nous étions à cinq mille mètres
au-dessus de celle-ci.


— J’espère, dit le commandant, que ce brouillard ne va
pas jusqu’au sol. Cela ne nous empêcherait pas d’atterrir, mais ce serait une
opération délicate et beaucoup plus compliquée encore pour le Belgar.
Cela nous gênerait, en outre, terriblement dans notre tâche d’exploration.


La couche nuageuse était très épaisse. Mais à deux mille
mètres, tandis que nous descendions prudemment et lentement, soudain, le voile
se déchira et nous aperçûmes à perte de vue la surface même de la planète :
un bout d’océan et une succession de collines recouvertes de végétations d’un
vert sombre et intense.


Le spatiojet reprit de la vitesse.


— Avant de nous poser, dit le commandant, il est
nécessaire que nous ayons un aperçu d’ensemble.


En une heure, nous fîmes dix à douze mille kilomètres, à des
vitesses et à des altitudes variées. C’était partout la même chose. Pas de
plaines, pas de hautes montagnes, mais des collines sans fin, des collines aux
formes arrondies, ni plus hautes ni plus basses les unes que les autres, et
toutes couvertes de cette même végétation touffue. Les océans semblaient
occuper de grandes étendues.


Pas trace d’agglomérations, d’habitations. Rien qui
ressemblât à un bateau sur les étendues aquatiques.


Le commandant semblait soucieux.


— Cette planète est visiblement inhabitée, dit-il. Mais
j’aimerais bien trouver un endroit qui puisse convenir pour l’atterrissage du Belgar,
et même pour notre propre atterrissage.


Nous avons continué notre prospection, plus lentement et à
très basse altitude.


— Là-bas, dit Olso Craveng. Une espèce de clairière… En
bordure même de l’océan.


Brossis porta ses regards dans la direction qui lui était
indiquée.


— Ah ! fit-il, enfin une surface plate et nue.


Mais quand nous la survolâmes, il nous apparut qu’elle
serait insuffisante pour le grand astronef.


— Puisque nous en avons trouvé une, reprit-il, il doit
y en avoir d’autres. Continuons nos recherches.


Pendant dix minutes, nous survolâmes les collines de forêts,
après avoir repris un peu d’altitude pour voir plus loin.


Brusquement, je ressentis une secousse. Je vis que Brossis
manœuvrait fébrilement des leviers sur son tableau de bord.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Miguela Bréor
d’une voix apeurée, tandis qu’une deuxième secousse se produisait et que le
spatiojet piquait de l’avant.


— Ne vous affolez pas, nous dit le commandant. Une
inexplicable panne du moteur antigrav. Ne vous affolez pas ! Bouclez
rapidement vos ceintures. Je vais atterrir. Mais l’atterrissage sera peut-être
un peu rude…


Il avait réussi à redresser l’appareil. Celui-ci, toutefois,
continuait rapidement à descendre en vol plané.


Brossis avait effectué la manœuvre de déploiement des ailes
de secours destinées à amortir une chute trop brusque.


Le sol se rapprochait rapidement de nous. Bien que notre
pilote manœuvrât avec sang-froid et habileté, il était clair que nous allions
atterrir en catastrophe.


Je serrai les dents. Le choc fut violent, mais moins que je
ne l’avais redouté. L’appareil s’immobilisa. J’avais fermé les yeux. Quand je
les rouvris, j’eus l’impression que nous étions plongés dans un océan de
verdure.


— Personne de blessé ? demanda Brossis.


Seul, Dag Mirsins, son secrétaire, avait reçu un choc à
l’épaule gauche. Mais rien de grave.


— Nous nous sommes posés, je crois bien, dans un arbre,
dit calmement le commandant. Restez assis. Ne faites pas de mouvements
brusques. L’atterrissage aurait pu être pire. Avant d’essayer de descendre au
sol, je vais me mettre en contact avec le Belgar pour lui signaler ce
qui nous est arrivé. Puis je ferai le point et leur communiquerai notre
position. Berul Magh enverra un autre spatiojet, qui s’immobilisera au-dessus
de nous. D’ici à quelques heures, nous serons secourus.


Il devait, malheureusement, s’apercevoir, l’instant d’après,
que notre radio ne fonctionnait plus, ni l’appareil qui servait à faire le
point. Ni, non plus, les installations électriques.


— C’est le choc, fit-il, qui a dû détraquer tout cela.
Ce ne doit pas être très grave. Mais pour que je puisse commodément examiner
les dégâts et faire les réparations, il faut que vous sortiez de la cabine. Je
vais descendre le premier.


Il ouvrit prudemment la portière qui était à sa gauche, et
se pencha au-dehors.


— Je crois que j’aperçois un bout du sol… À une
quinzaine de mètres au-dessous de nous. Les branches sont nombreuses et la
descente ne doit pas être trop difficile. J’y vais. Ne bougez pas en attendant.


J’entendis un froissement de feuilles, qui dura près d’une
minute. Puis sa voix nous parvint :


— J’y suis. C’est bien ce que je pensais. Nous sommes
dans une forêt épaisse. Les arbres, sans être gigantesques, sont très hauts.
Ils ont des troncs et des branches énormes qui doivent être très solides. J’ai
l’impression que notre spatiojet est coincé de telle façon qu’il ne risque pas
de chavirer. L’arbre sur lequel il est perché semble supporter sans effort les
quatre tonnes de notre véhicule. Vous pouvez descendre. Si vous ne voulez pas
faire trop d’acrobaties, utilisez la petite échelle de cordage qui est dans le
coffre sous le tableau de bord et qui a été précisément prévue pour des
atterrissages de ce genre.


Nous avons fait ce qu’il nous disait. J’assujettis l’échelle
et je descendis.


Ma première sensation fut celle d’un curieux parfum végétal
qui envahit mes narines, mais un parfum léger et plutôt agréable. Les feuilles
de l’arbre étaient charnues, d’un vert sombre, et de forte taille. J’aperçus
des fruits assez gros, sphériques comme des oranges, mais de couleur rouge vif.
Ils avaient l’air appétissant.


Je sautai sur le sol, près de Brossis.


Le sous-bois n’était pas envahi par les broussailles. Une
mousse bleuâtre formait un tapis plutôt élastique. On devait pouvoir circuler
aisément entre les troncs, qui étaient en effet massifs, énormes, mais
passablement éloignés les uns des autres. Les branches ne commençaient qu’assez
haut.


Cette forêt était moins obscure qu’on n’aurait pu le
craindre. La lumière y était évidemment très atténuée, mais on y voyait
parfaitement.


Miguela Bréor m’avait suivi. Je lus dans ses yeux un peu
d’inquiétude.


— Drôle d’endroit, fit-elle. Ce qui m’impressionne le
plus, c’est le silence.


Nous n’entendions, en effet, aucun de ces bruits menus que
l’oreille perçoit dans les forêts : cris d’oiseaux, rumeur que fait, dans
les feuillages, même le vent le plus léger, bourdonnements d’insectes.


— Moi, cela me rassure plutôt, dis-je en riant.


— Nous sommes dans une nature absolument vierge, dit
Olso Craveng après avoir mis pied à terre et jeté un coup d’œil autour de lui.


Quand Dag Mirsins, un jeune homme grand et mince qui sortait
d’une école de chimie, nous eut à son tour rejoints, le commandant nous dit :


— Eh bien ! je vais remonter là-haut pour tâcher
de remettre en marche la radio et les autres appareils. Ne vous éloignez pas
trop d’ici. Vous avez vos armes, n’est-ce pas ? Car on ne sait jamais…


Nous avions nos armes, des fulgurants et des paralysants.
Et, aussi, nos talkies-walkies – nos petits postes de radio portatifs à
faible portée qui nous permettraient de rester en contact entre nous si nous
devions nous éloigner un peu les uns des autres – et qui, eux,
fonctionnaient toujours.


Nous ne sommes pas allés loin. À une centaine de mètres tout
au plus, de l’endroit où nous avions échoué. Nous avons constaté que, tout au
moins dans ces parages, les arbres étaient de trois sortes. Les uns de la même
espèce que celui que nous connaissions, et dont les troncs avaient une couleur
brunâtre. D’autres étaient moins hauts, moins massifs. Ils portaient des
feuilles d’un vert plus clair, et des fruits bleus, en forme de longues poires.
La troisième espèce – la moins abondante – était représentée par de
curieux arbres aux feuilles petites et presque noires, aux troncs d’un blanc
crémeux, très lisses, et qui brillaient doucement dans la pénombre. Leurs
fruits ressemblaient aux énormes grappes, composées de graines orangées, que
l’on voit sur un arbuste martien dont j’ai oublié le nom.


Partout régnait le même silence. Je crus, toutefois,
entrevoir un animal furtif. Il faisait chaud, mais sans excès. La nuit,
maintenant, approchait.


La voix du commandant retentit dans mon talky-walky.


— Vous pouvez revenir.


— C’est réparé ? demanda Miguela Bréor.


— Non. Et j’ai à vous faire part d’une mauvaise
nouvelle. Je ne pourrai effectuer les réparations ni aujourd’hui, ni demain, ni
jamais. Toutes les batteries, y compris celles que nous avons en réserve, sont
mortes. Le moteur antigrav a totalement cessé de réagir. Seules fonctionnent
les petites torches portatives et nos talky-walky. C’est inexplicable. Je vous
attends au pied de l’arbre.


Une minute plus tard, nous étions auprès de lui, très
inquiets.


Il nous confirma ce qu’il venait de nous dire. Il ajouta :


— Nous sommes dans une situation critique. Le Belgar,
comme notre silence va se prolonger, tentera évidemment de nous secourir. Berul
Magh enverra un second spatiojet…


— C’est certain, dit Dag Mirsins. Mais comment
feront-ils pour nous retrouver ?


— C’est bien là l’ennui. Nous ne savons même pas
exactement où nous sommes. Et dans cette forêt touffue, je ne vois pas bien
comment nous pourrions signaler notre présence. Nous ne disposons pour cela que
de moyens extrêmement rudimentaires.


— Alors, nous sommes perdus ! s’exclama Miguela.
Ils ne nous retrouveront jamais.


— Ne nous énervons pas, reprit le commandant. Nous
avons à bord du spatiojet des vivres concentrés pour près d’un mois. Il y a de
l’eau sur cette planète, et il n’est pas exclu que nous puissions y trouver de
la nourriture. Les fruits de ces arbres sont sans doute comestibles. Il faudra
nous en assurer très rapidement. Le mieux, à mon sens, serait de nous
rapprocher de l’océan. Car c’est sur son rivage que nous avons vu une surface
plate et nue. Quand nous en aurons trouvé une, il nous sera plus facile de
manifester notre présence.


— Mais, déclarai-je, nous ne savons même pas de quel
côté se trouve l’océan.


— Si, dit Brossis. Il est dans l’axe même de notre
spatiojet. Je l’ai aperçu au loin juste avant que nous nous posions.


Tandis que nous parlions, la nuit avait fini de tomber, très
rapidement. Le commandant alluma une torche électrique qu’il avait à sa
ceinture, une de ces petites mais puissantes torches qui n’ont besoin d’être
rechargées que tous les deux ou trois ans. Nous en avions heureusement une
douzaine dans notre canot spatial.


— Il ne nous reste plus, reprit Brossis, qu’à attendre
l’aube et à dormir après nous être restaurés. Croyez-moi, notre situation n’est
pas désespérée.


Peut-être avait-il raison. Mais je pensais à Selna, qui
devait commencer à s’inquiéter, et qui allait s’inquiéter de plus en plus à
mesure que s’écouleraient les heures.


À la lueur de nos torches, tandis que nous mangions assis
sur le tapis de mousse, la forêt avait pris un aspect fantomatique, presque féerique.
Des bruits légers commençaient à se faire entendre. Nous aperçûmes de petits
animaux – qui ressemblaient à des belettes et à des écureuils dont les
yeux étaient phosphorescents.


Il fut convenu que nous monterions la garde à tour de rôle
pendant toute la nuit, en laissant une torche allumée.


*


* *


Nous marchions depuis deux jours.


Avant que nous ne nous mettions en route, Olso Craveng avait
exprimé une crainte :


— Si nous nous éloignons trop du spatiojet, nous
risquons de ne plus jamais le retrouver.


— Vous avez raison, lui dit Brossis. Mais cela ne
changera absolument rien à notre situation. Notre petit véhicule spatial est
désormais parfaitement inutilisable. Aussi inutilisable que pourrait l’être un
tas de ferraille. L’essentiel est que nous emportions sur notre dos, dans nos
sacs, tout ce qui pourra nous être utile. En dehors des vivres concentrés, des
armes et de quelques ustensiles et petits appareils, nous n’avons d’ailleurs
pas grand-chose, et cela ne fera pas une charge bien lourde pour chacun de
nous.


La marche dans le sous-bois était aisée, mais d’une grande
monotonie. Partout les mêmes arbres, aux troncs blancs ou bruns, aux feuillages
touffus, le même sol uni, recouvert de mousse bleue. Nous montions et
descendions, au gré des collines. Les pentes étaient douces.


Le commandant avait fabriqué, avec une tige de fer aimanté
trouvée dans un tiroir du tableau de bord, une sorte de boussole qui réagissait
à ce qui devait être un des pôles magnétiques de la planète. Cela nous
permettait de suivre une ligne à peu près droite en direction de l’océan.


Dag Mirsins, avant que nous ne partions, et à l’aide du
petit matériel de chimiste qui était à bord et qu’il avait d’ailleurs emporté,
s’était livré à une analyse sommaire des fruits de la forêt. Les grappes
orangées étaient vénéneuses, mais, en revanche, les sortes de poires longues et
les grosses oranges rouges semblaient pouvoir convenir à un organisme humain.
Ces dernières avaient d’ailleurs une chair compacte, et un peu l’aspect et la
densité de la viande de bœuf. Nous y avons goûté. La saveur, légèrement sucrée,
était agréable. Nous n’avons pas été incommodés.


Nous avons aussi capturé quelques petits animaux et les
avons fait cuire. Ils constituaient un mets acceptable. Quant à la boisson, un
peu partout dans les petites vallées entre les collines couraient des
ruisselets dont l’eau était fraîche et pure. Ainsi, notre subsistance serait
assurée, même quand nous aurions épuisé nos provisions – si nous n’étions
pas secourus d’ici là.


Pendant ces deux jours, nous n’avions rencontré aucun animal
de forte taille. Il n’y avait certainement pas de fauves dans ces forêts. Pas
d’insectes non plus, ce que nous avons apprécié, car les insectes sont souvent
une des plaies des régions chaudes.


Nous marchions à petites étapes. Nous nous reposions dès que
nous nous sentions fatigués. Nous avions cessé de monter la garde la nuit, car
cette planète ne nous semblait pas dangereuse.


Le quatrième jour, pourtant, et alors que nous pensions ne
plus être très loin de l’océan, survint un fait inquiétant et qui aurait pu
avoir des conséquences dramatiques.


Nous nous étions arrêtés, pour manger, sous un arbre
semblable à celui sur lequel s’était posé notre canot spatial.


Miguela Bréor avait déjà terminé son bref repas. Elle se leva
et nous dit :


— J’aperçois là-bas un arbre qui n’a pas l’air de
ressembler à ceux que nous connaissons… Je vais aller voir ça de plus près…


Elle s’éloigna de nous.


Pour ma part, j’étais en train de manger un de ces fruits
rouges qui étaient effectivement très nourrissants. Nous bavardions. Quelques
minutes s’écoulèrent. Et, soudain, nous entendîmes un cri strident, un cri
d’effroi, un cri humain, dans la direction où la jeune femme s’était éloignée.


Nous nous sommes levés précipitamment. Nous avons couru.
Nous n’avions pas fait cinquante pas que nous avons aperçu, entre les troncs
des arbres, des créatures dont l’aspect n’était pas particulièrement insolite,
mais qui ne nous parurent pas moins effrayantes. Des sortes de singes, assez
peu velus, avec de longs bras, une tête jaunâtre, au front fuyant, à la
mâchoire proéminente, aux narines énormes. Ils avaient la taille de ces
chimpanzés terrestres dont nous conservons l’espèce dans nos zoos.


Des humanoïdes, en quelque sorte, mais qui ne portaient pas
de vêtements et qui semblaient sauvages, qui, peut-être, étaient féroces. Mais,
visiblement, ils n’avaient pas d’armes, pas même de gourdins.


Sans nul doute, ils avaient enlevé Miguela.


Nous fûmes horriblement inquiets pour elle. Nous nous sommes
précipités. Les singes ont fui, à reculons, en faisant de grands gestes. Alors
qu’ils étaient restés silencieux jusque-là, ils se mirent à pousser des cris
bizarres.


— Par ici, s’est écrié Brossis. J’en vois un groupe un
peu plus concentré et, au milieu d’eux, j’ai cru reconnaître la chevelure
blonde de Miguela.


Nous avons couru dans cette direction. Le groupe s’enfuit,
emmenant notre compagne.


— Il faut absolument la délivrer, nous dit le
commandant. Mais impossible d’utiliser nos pistolets thermiques. Nous ne
pouvons nous servir que de nos paralysants. Miguela sera frappée, elle aussi,
et tombera dans l’inconscience. Mais nous ne pouvons pas faire autrement.
Dépêchons-nous, et tirons tous ensemble, sur un signal que je vous ferai.


Nous courions à perdre haleine, car les bizarres singes,
maintenant, allaient très vite. Les troncs d’arbres nous gênaient. Mais à un
moment donné, les fuyards se détachèrent nettement dans le sous-bois. Brossis
fit un geste rapide du bras gauche. Nous avons tous tiré.


Ce fut comme une dégringolade de quilles. Quelques-uns de
ces primates purent s’enfuir. Mais une quinzaine d’entre eux avaient été
frappés. Ils demeurèrent immobiles sur le sol.


Miguela Bréor était parmi eux, évanouie, elle aussi.


Je me penchai vers elle. Elle respirait normalement. Son
pouls battait un peu vite, mais c’était l’effet de l’émotion et de la course
rapide qui lui avait été imposée plus que de la décharge de nos paralysant.
Elle ne portait aucune blessure, aucune meurtrissure. Ses vêtements légers
n’étaient même pas déchirés.


— Elle ne reprendra conscience que dans quatre ou cinq
heures, dit Brossis. Elle en aura été quitte pour la peur, je l’espère. Mais il
nous faudra désormais faire un peu plus attention.


Dag Mirsins examinait un des singes.


— Ce sont évidemment des humanoïdes très primitifs,
nous déclara-t-il. Ils ont toutefois l’air un peu plus évolué que nos
chimpanzés. Leur front, tout compte fait, est moins fuyant. Ils sont un peu
plus grands.


Il se pencha sur d’autres spécimens de cette race.


— C’est curieux, fit-il, ils ont tous, et justement sur
le front, une marque rouge… Et ce qui est plus curieux encore, regardez
vous-mêmes, c’est que cette marque n’est pas la même de l’un à l’autre.


J’en regardai quatre ou cinq.


— C’est exact, dis-je… On dirait des sortes de signes
alphabétiques. Des signes d’un alphabet inconnu…


— Il s’agit probablement, intervint Olso Craveng, d’une
de ces bizarreries de la nature qui demeurent inexplicables.


— À moins, reprit Mirsins, que ce ne soient des
tatouages. Et qui, peut-être, ont pour eux une signification… Qui servent
peut-être à les identifier. Ils ont l’air de vivre en tribu. Peut-être sont-ils
un peu plus évolués que je ne le pensais. Mais, de toute façon, pas beaucoup.


Nous restâmes un moment silencieux.


— Que faisons-nous ? demandai-je.


— Il est préférable que nous ne restions pas ici, dit
le commandant. Ces singes m’ont l’air assez robuste et peuvent fort bien
reprendre conscience avant Miguela, ce qui pourrait nous créer quelques
difficultés. Le mieux est que nous emportions notre compagne.


Nous avons fait un brancard sommaire avec des branchages et
de la mousse, puis nous sommes repartis.


Nous avions déjà parcouru une assez longue distance, sans
revoir les étranges chimpanzés, lorsque Miguela revint à elle.


Elle nous regarda, nous sourit et dit :


— Quelle aventure !


— Que s’est-il passé au juste, lui demanda Brossis. Ces
créatures ne vous ont pas brutalisée ?





— Non, je ne peux pas dire que j’ai été molestée. Je
m’étais éloignée de vous peut-être un peu plus que je n’aurais dû le faire.
J’en ai d’abord aperçu trois, qui venaient à ma rencontre. Ils se sont
immobilisés en me voyant. Nous nous sommes regardés. Je n’ai pas eu peur. Car,
malgré tout, vous étiez encore à portée de voix, et que, au surplus, j’étais
armée. Je me suis toutefois gardée de faire le geste de tirer une arme de ma
ceinture. Ces humanoïdes, bien que visiblement très arriérés, n’avaient pas
nécessairement des intentions hostiles. J’ai d’ailleurs fait quelques gestes
apaisants, en leur parlant. Ils ont alors émis des sons bizarres, mais sans
crier. Des sons qui, d’ailleurs, m’ont semblé articulés. Ils avaient l’air
d’échanger entre eux quelques paroles rudimentaires. Mais je me trompe
peut-être.


— Et, finalement, ils se sont jetés sur vous ? dit
Craveng.


— Nullement.


— Alors, pourquoi avez-vous poussé ce cri d’effroi ?


— Parce que, brusquement, il en est surgi d’autres, une
quinzaine, et qu’ils m’ont entourée. Alors, j’ai eu très peur, et j’ai hurlé.


— À ce moment-là, ils vous ont touchée ?
demandai-je.


— Non, pas du tout. Ils formaient un cercle autour de
moi. Ils me regardaient. C’est quand ils ont vu que certains des leurs fuyaient
à votre approche qu’ils se sont enfuis, eux aussi. Je ne peux pas dire que j’ai
été enlevée. J’ai été prise dans la bousculade. Ils étaient très serrés les uns
contre les autres. À ce moment-là, ils m’ont touchée, évidemment. Mais ils ne
m’ont pas frappée, ni même saisie par le bras. Je ne suis pas sûre du tout
qu’ils avaient l’intention de m’emmener. Ils ne couraient pas comme des singes,
mais comme des hommes.


Elle ajouta :


— Je m’attendais à ce que vous utilisiez vos pistolets
paralysants pour me dégager. C’était naturellement la seule solution.


— En somme, dit Brossis, il y a eu plus de peur que de
mal.


— Oui, et je regrette que vous n’ayez pas capturé un de
ces hommes singes. Nous aurions pu l’étudier.


— Oh ! nous en trouverons d’autres…


Le lendemain, nous arrivions près de l’océan.







 


CHAPITRE VII


Nous étions sur la planète Elif Braigg – pour la
désigner par le nom que le commandant du Belgar lui avait donné –
depuis plus de cinq semaines. Et pendant ces cinq semaines, nous avions erré
sur le rivage de l’océan, remontant vers le nord, nous enfonçant parfois dans
la forêt pour y chercher notre nourriture, mais sans jamais trouver un espace
nu, pas même une plage de sable sur laquelle nous aurions pu installer quelque
dispositif visible pour un spatiojet qui nous aurait recherchés dans ces
parages.


Partout, les arbres arrivaient jusqu’au bord même de
l’étendue marine.


L’océan, d’une belle couleur d’un vert tirant sur le bleu,
était remarquablement calme. Il n’y avait pas de marées, car la planète ne
possédait pas de satellite. Les vents étaient insignifiants. Même les plus
sensibles faisaient penser à ce qu’on appelle une douce brise plutôt qu’à ce
qu’on nomme le vent. Il ne devait jamais y avoir de tempêtes. Mais il y avait
des pluies, très denses, et qui se manifestaient avec une étonnante régularité,
tous les cinq jours, et duraient chaque fois une dizaine d’heures. Elles
étaient pour nous les bienvenues, car elles apportaient un peu de fraîcheur.


L’eau de l’océan était une eau douce. Deux ou trois espèces
de poissons y vivaient, les plus gros de la taille d’une belle carpe. Ils
contribuèrent à notre alimentation, d’autant plus qu’ils étaient faciles à
capturer, même avec les engins rudimentaires que nous avions confectionnés.
Nous avions, en outre, découvert trois ou quatre autres variétés d’arbres dont
les fruits étaient comestibles.


Notre moral était très bas.


Je pensais sans cesse à Selna et au chagrin qu’elle devait
éprouver. Perdre son père puis, aussitôt après, son mari, avait dû la plonger
dans un état voisin du désespoir.


Notre moral eût été beaucoup plus bas encore si le
commandant Brossis n’avait pas fait preuve, dans la terrible situation où nous
nous trouvions, d’un calme et d’une sérénité qui nous impressionnaient.


Olso Craveng était le plus pessimiste. Cet homme robuste
faisait montre de courage, mais ne cessait de répéter :


— Jamais nous ne serons secourus… À bord du Belgar,
on doit nous croire tous morts, et l’astronef a dû repartir, car il n’a
certainement pas pu se poser sur cette planète où nous sommes voués à finir nos
jours.


— Vous avez tort, lui disait Brossis, de vous montrer
aussi sombre. Je suis sûr, pour ma part, que les recherches continuent. Je
sais, par expérience, que l’on n’abandonne pas des naufragés sans avoir tout
tenté pour les retrouver. Le fait que nous n’avons plus de radio pour
communiquer avec le Belgar n’implique pas que nous soyons morts. Berul Magh
a dû très vite se rendre compte qu’il nous serait extrêmement difficile
de signaler notre présence si nous étions perdus dans cette jungle verte. Il
sait, en outre, que notre astronef ne peut pas, sans risques, aller plus loin,
et il a dû tout mettre en œuvre pour se poser.


Nous ignorions, en fait, si le Belgar était toujours
sur orbite, ou s’il avait fini par trouver un point d’atterrissage
satisfaisant. Si, au lieu de la couche immuable de nuages qui, la nuit, nous
masquait les étoiles, le ciel avait été clair, nous aurions sans doute pu
l’apercevoir dans l’espace comme un point lumineux mobile. Mais s’il avait atterri,
peut-être se trouvait-il à des milliers de kilomètres de nous.


— Dans un cas comme dans l’autre, nous disait Brossis,
je suis sûr que les explorations en spatiojets continuent.


C’est pourquoi nous restions le plus souvent au bord de la
mer, à inspecter le ciel.


Nous avions gardé précieusement la douzaine de fusées
éclairantes dont nous disposions, afin de ne nous en servir qu’à bon escient.


Mais les jours passaient, sans nous apporter le choc heureux
de la délivrance.


Dag Mirsins eut une idée.


Nous construisîmes avec des branches et des lianes un radeau
carré de huit à dix mètres de côté, et sur ce radeau, à l’aide de mousse, de
feuillages de diverses couleurs, d’écorces d’arbres – surtout d’écorces
blanches – nous dessinâmes la figure symbolique de notre système solaire :
une série de cercles concentriques avec des cercles plus petits représentant le
soleil et ses planètes.


Nous avons emmené ce radeau, à la nage, jusqu’à environ
trois cents mètres du rivage, et nous l’avons amarré au fond avec deux ancres
en bois. Si un canot spatial venait à le repérer, ses occupants comprendraient
aussitôt que nous étions dans ces parages.


Mais les jours passèrent encore, vainement.


Au bout de deux mois, Luco Brossis commença lui-même à se
montrer moins affirmatif quant à nos chances d’être secourus. Il me prit un
jour à part et me dit :


— Mon cher Hilor, je reste toujours convaincu que nos
amis n’ont pas songé un seul instant à nous abandonner. Mais je me demande,
maintenant, s’il ne leur est pas arrivé malheur, à eux aussi. Les causes de la
panne de notre spatiojet sont demeurées pour moi inexplicables. Il est possible
qu’elles aient été fortuites et accidentelles. On a déjà vu, bien que très
rarement, des batteries et des moteurs antigrav se vider de leur charge sans
raison apparente. Mais il est aussi possible qu’il se produise sur cette
planète des phénomènes électriques d’une nature encore inconnue. Faute
d’appareils, nous n’avons aucun moyen de le vérifier. Dans ce cas, le Belgar
a peut-être eu lui-même des difficultés à atterrir. Peut-être s’est-il posé en
catastrophe. S’il y a eu des survivants, ils doivent vivre quelque part comme
nous, dans les mêmes conditions que nous. Mais s’ils sont loin d’ici, il n’y a
aucune chance pour que nous les rencontrions.


J’étais atterré. Selna avait dû me croire mort. Mais c’était
elle qui, peut-être, avait péri.


La pensée que je ne la reverrais jamais, que je ne saurais
jamais ce qu’il était advenu d’elle et de nos compagnons de l’astronef m’était
intolérable.


Mon désespoir devait se lire sur mon visage. Luco Brossis me
mit sa main sur l’épaule.


— Je comprends vos sentiments, me dit-il. Vous êtes en
train de vous demander s’il n’aurait pas mieux valu que nous périssions quand
nous nous sommes posés sur cette planète.


— Oui, avouai-je.


— Ne dites pas de sottises. La seule chose qui nous
reste à faire, c’est de nous installer ici comme si nous devions – ce qui
me paraît maintenant assez probable – y passer notre vie entière. Pour ma
part, même si je devais être le dernier survivant de notre petit groupe, je ne
songerais pas à me tuer. Un homme digne de ce nom doit tenir jusqu’au bout. Il
faut que vous m’aidiez à faire comprendre cela à nos trois compagnons, dont le
moral m’a l’air très bas. Travailler nous fera du bien. Bien que nous n’ayons
que fort peu d’outils, nous allons essayer de nous construire une maison. Tout
au moins une cabane. Et aussi un canot, avec des rames, pour circuler le long
de la côte…


*


* *


Miguela Bréor, Olso Craveng et Dag Mirsins finirent par
comprendre, eux aussi, que l’inaction était notre pire ennemie. Nous n’avions,
en effet, presque rien à faire pour assurer notre subsistance. Les fruits de la
forêt étaient inépuisables. Rien n’était plus facile que de capturer de petits
animaux dans le sous-bois et des poissons dans l’océan.


Mais nous n’eûmes pas le temps de réaliser les projets de
Brossis. Car un événement imprévisible, inattendu et même proprement impensable
se produisit, qui nous causa un choc et, finalement, une surprise heureuse.


Ce matin-là, tandis que le commandant et Craveng s’étaient
mis à abattre des branches, sur un des arbres aux troncs blancs dont le bois
n’était pas trop dur, en se servant des deux hachettes que nous possédions,
j’étais parti dans la forêt, avec Dag Mirsins et Miguela, pour voir si nous ne
trouverions pas, dans le sol, sous la mousse bleue, un gisement d’argile.


Au cours de nos randonnées, Mirsins avait déjà, par pure
curiosité de chimiste, examiné en divers endroits1 le terrain, qui
était en général granitique. À plusieurs reprises, il avait toutefois découvert
de l’argile, mais il ne savait plus où. Il y avait donc des chances pour que
nous en trouvions assez facilement.


L’idée était de Brossis. Il pensait que nous pourrions
aisément façonner des briques, les faire cuire, et qu’elles nous seraient d’une
grande utilité pour la construction de notre logis au bord de la mer.


Miguela et Dag marchaient devant moi. Depuis deux ou trois
jours, ils semblaient plus détendus, et ils bavardaient presque gaiement.


— Ne cherchez pas pourquoi, m’avait dit la veille le
commandant. Une idylle est en train de se nouer entre eux. Ils ont même dû
s’avouer mutuellement leur amour, c’est pourquoi la vie leur paraît plus rose.
Je pense qu’un jour très prochain je les marierai, et qu’ils auront des
rejetons, et que je ne serai donc pas le dernier survivant de notre espèce dans
ces parages.


Je songeai à mon mariage si récent avec Selna, et la plaie
que je portais au cœur me fit soudain plus mal. Mais la perspective que nous
aurions un jour des enfants autour de nous me parut consolante.


Nous nous étions passablement éloignés du rivage marin. Mais
nous avions maintenant mis des repères dans la forêt et, grâce à eux, nous ne
risquions pas de nous perdre. Quand nous nous avancions dans une zone encore
inconnue de nous – ce qui était maintenant le cas – nous en
installions d’autres de loin en loin.


Il y avait maintenant trois mois exactement que nous menions
une vie de primitifs à peu près dénués de tout, et nous envisagions de tanner
les peaux des petits animaux que nous mangions ou de tisser des fibres
végétales pour nous faire des vêtements.


À la vérité, nous n’avions pas le moindre pressentiment de
ce qui nous attendait tandis que nous allions ainsi de colline en colline d’un
pas allègre, car nous étions devenus des marcheurs infatigables.


Jamais nous n’avions revu dans la forêt d’humanoïdes
simiesques. Nous pensions que leurs tribus devaient être très clairsemées, et
peu nomades. Nous pensions aussi qu’ils devaient être les seuls habitants de
cette planète offrant quelque ressemblance avec des créatures intelligentes.
Miguela était d’ailleurs convaincue que ces grands singes pourraient, dans quelques
dizaines de milliers d’années, développer une civilisation. Elle regrettait
toujours que nous n’ayons pas songé à en capturer un ou deux.


Notre première surprise – car il y eut ce jour-là des
surprises en cascade – nous l’eûmes en découvrant une colline nettement
plus haute et plus grande que les autres, ce qui était une anomalie, étant
donné ce que nous savions déjà de cette planète.


La seconde surprise fut beaucoup plus intense, et coïncida
avec notre arrivée au sommet. Là, le terrain était plat. Et nous n’avions pas
fait cinquante pas sous les arbres lorsque nous débouchâmes – c’était la
première fois – sur une vaste clairière, où le sol était parfaitement nu,
un sol rocheux, lisse, de couleur jaunâtre.


Cet endroit insolite avait la forme d’un ovale de quatre à
cinq cents mètres de long et de deux cent cinquante à trois cents de large.


— C’est extraordinaire, s’exclama Dag Mirsins.


— Et cela aurait pu faire, dis-je, un magnifique
terrain d’atterrissage pour le Belgar.


— Je m’étonne, fit Miguela, que nous ne l’ayons pas
aperçu quand nous errions au-dessus de cette même région à bord du spatiojet.
D’en haut, un pareil endroit doit être visible comme le nez au milieu de la
figure. Il est vrai que nous volions très bas et n’avions pas une vue très étendue.


Nous nous sommes avancés sur cette sorte d’esplanade.


— Encore une bizarrerie de la nature, reprit Mirsins.
Il est probable que les arbres ne poussent pas ici à cause de la nature du
terrain.


Il s’accroupit et, à l’aide d’un petit pic qu’il portait toujours
à sa ceinture, il attaqua le rocher, en fit voler quelques éclats, continua à creuser.
Puis il poussa une exclamation :


— Bien curieux… On dirait qu’il y a là-dessous du
métal. Du métal à l’état pur… Attendez… Je vais en ramener une parcelle, s’il n’est
pas trop dur…


La parcelle s’avéra être de l’argent pur.


— Tout un, gisement ! s’écria Miguela. Oh !
il a dû arriver souvent aux explorateurs de faire des découvertes de ce genre.


— Oui, dis-je… Je me souviens, d’ailleurs, qu’avant que
nous quittions le Belgar, on nous a informés que l’argent était abondant
sur cette planète, et même l’or. Mais il n’y a pas de fer…


— Ce qui exclut, reprit Miguela, que les singes
jaunâtres que nous avons vus puissent, plus tard, développer une civilisation
industrielle…


— Oh ! fis-je, les Égyptiens ne connaissaient pas
l’acier, eux non plus… Ce qui ne les a pas empêchés de dresser des monuments
impérissables…


Tandis que je prononçais ces paroles, un bruit étrange se
fit entendre à l’autre extrémité de la clairière. Ce n’était pas positivement
une musique, mais une succession de sons plutôt sifflants, aigus ou graves,
mais qui, néanmoins, semblaient obéir à un rythme. D’autant plus qu’ils étaient
ponctués par des coups sourds, comme ceux d’un gong, ou d’un tam-tam.


Quelque chose bougea sous les arbres, dans la direction d’où
venaient ces bruits.


Nous étions intrigués. Miguela nous dit :


— Il doit s’agir de ces humanoïdes. Sans doute
possèdent-ils quelques instruments de musique très primitifs. Dans ce cas, ils
sont encore un peu plus évolués que je ne l’aurais cru. Il faut essayer de
prendre contact avec eux. Mais tâchons, cette fois, de ne pas les effaroucher.


Nous apercevions des taches jaunes en mouvement. Mais nous
étions trop loin pour pouvoir distinguer ce que cela pouvait bien être. Les
bruits rythmés, sifflants ou sourds, continuaient.


D’instinct, je tirai mon pistolet paralysant de ma ceinture.
Je vis que Dag Mirsins en faisait autant. Ces singes étaient peut-être très
nombreux, et nous devions rester sur nos gardes.


Ils sortirent de la forêt et s’avancèrent dans la clairière.
Ils portaient de longues capes d’un jaune clair et vif. Ils étaient une
douzaine. L’un d’eux marchait en avant des autres, et tenait à la main une
sorte de parasol.


Ils ne pouvaient pas ne pas nous avoir vus, car nos
silhouettes devaient se détacher nettement sur le sol clair. Mais ils
avançaient lentement.


Nous sommes restés immobiles, en proie à une curiosité
intense mitigée d’une vague crainte.


Tout à coup, Miguela s’est écriée :


— Ce ne sont pas des singes ! Ils sont plus grands
et plus minces.


Je commençais moi-même à avoir vaguement cette impression.
Elle se confirma au cours de l’instant qui suivit. Bientôt, le doute ne fut
plus possible. Il ne s’agissait pas des anthropoïdes à peine dégrossis que nous
avions vus le jour où nous avions eu si peur pour Miguela.


— Ne bougeons pas, dis-je. Attendons.


Ma crainte s’était accrue. Les créatures qui s’avançaient
vers nous pouvaient être beaucoup plus dangereuses que les primates sans armes
dont nous connaissions l’existence. Elles continuaient à se rapprocher très
lentement. Et il était clair qu’elles se dirigeaient vers nous.


Brusquement, les bruits rythmés cessèrent. Le groupe étrange
s’immobilisa. Seul, celui de ses membres qui marchait à une dizaine de pas en
avant des autres continua sa lente progression.


Nous ne bougions pas. Nous attendions, malgré tout un peu
crispés.


— J’ai le sentiment, dit Miguela, qu’ils ne veulent pas
nous effrayer. Et c’est pourquoi ils nous délèguent un des leurs.


Ils étaient encore à une centaine de mètres trop loin pour
que nous puissions nous faire une idée précise de leur aspect. Mais ma première
impression, tandis que leur « délégué » se rapprochait, fut qu’ils
étaient d’assez haute taille, plus grands que nous, très minces, très sveltes,
élégants. Ils avaient, dans l’ensemble, une apparence presque humaine.


Pourtant, cette première impression se dissipa vite. Quand
l’étrange personnage ne fut plus qu’à une trentaine de mètres de nous, nous
avons tous les trois compris qu’il ne s’agissait nullement d’un humanoïde,
qu’il était nettement plus éloigné de notre propre espèce que les singes
jaunes.


Il avait évidemment une tête, un torse, des bras, des
jambes. Mais ses membres étaient extrêmement grêles, son torse très mince. Les
mains devaient avoir six ou sept doigts d’une longueur démesurée. Quant à la
tête… Je me demandai un moment s’il ne portait pas un masque. Le visage était
très allongé, et semblait recouvert d’un tissu soyeux, plissé à tout petits
plis, dans le sens vertical, d’une belle couleur verte et chatoyante. Ce visage
était surmonté d’une sorte de crête, d’un vert plus foncé. Les yeux semblaient
cachés sous des lunettes noires. Un nez minuscule, une bouche minuscule
accentuaient la bizarrerie de cette face.


Une cape jaune, accrochée aux épaules, flottait autour du corps
et le masquait en partie. Les bras et les jambes, de la même couleur que le
visage, devaient être nus. Mais le torse avait l’air d’être vêtu d’une sorte de
sarrau gris perle très joyeux.


La silhouette, dans son ensemble, faisait beaucoup plus penser
à quelque énorme insecte qu’à un homme. À une sauterelle verte très affinée. Il
s’en dégageait une impression de fragilité.


Tenant toujours son parasol à la main, la créature
continuait à avancer vers nous, à petits pas élégants. Elle s’arrêta à dix
mètres, et inclina la tête comme pour nous saluer.


Notre surprise, notre émotion, étaient indicibles.


Depuis que l’homme explorait l’espace, il avait visité de
nombreuses planètes dont les caractéristiques se rapprochaient de celles de la
Terre. Il avait, à cinq ou six reprises, découvert des races d’humanoïdes plus
ou moins arriérées, mais susceptibles de se développer au cours, des âges comme
il l’avait fait lui-même. Les deux seuls peuples réellement civilisés et en
possession de techniques scientifiques avec lesquels il avait établi des
rapports, les Holers et les Krels, étaient, eux aussi, des humanoïdes, et les
plus proches du type humain.


Mais jamais encore des explorateurs, qu’ils fussent des
Terrestres ou des Centauriens, n’avaient rencontré des créatures aussi
différentes d’eux-mêmes que l’était celle que nous avions sous les yeux, et
qui, visiblement, voulait prendre contact avec nous d’une façon pacifique.


— Laissez-moi faire, nous dit Miguela.


C’était son rôle. Elle était chargée des prises de contact
éventuelles.


Elle s’avança de trois ou quatre pas.


Mirsins et moi, nous étions restés immobiles continuant à tenir
nos paralysants à la main.


Notre compagne inclina elle aussi la tête. Puis elle leva ses
deux mains, les paumes en avant. Elle fit ensuite quelques gestes.


Sa mimique, très étudiée, et destinée à être utilisée dans
les rencontres de ce genre, exprimait deux ou trois idées très simples :
que nous venions de l’espace, que nous étions des naufragés que nous n’avions
pas d’intentions hostiles. *


La grande créature mince la regardait, impassible. Je me
demandais si les ronds noirs et luisants qui étaient à la place où sont les yeux
étaient effectivement des yeux ou des lunettes.


Quand Miguela eut terminé, il y eut un bref instant de
tension. Qu’allait-il se passer ? La créature allait-elle aussi, par des
gestes, nous signifier qu’elle avait compris ? Nous inviter à la suivre ?


Le groupe dont elle s’était séparée était resté au même
endroit, à une centaine de mètres de nous.


Une certaine vigilance continuait à s’imposer.


Le grand insecte élégant que nous avions devant nous ne fit
pas de gestes. Il continuait à tenir son parasol jaune très haut au-dessus de
sa tête. Il se mit à parler. Sa petite bouche faisait des plis qui se formaient
et se déformaient comme dans un tissu soyeux et vivant. La voix était assez
mince, cristalline, mais nette.


Nous étions allés, déjà, de surprise en surprise. Mais ce
fut la plus grosse, la plus inattendue, la plus massive, que nous ayons eue
jusque-là : le personnage s’exprimait dans notre propre langue ! Les
syllabes étaient légèrement déformées par ce qu’il y avait de cristallin et de
ténu dans sa voix, mais elles étaient parfaitement compréhensibles. Et il nous
disait :


— N’ayez aucune crainte… Vous pouvez remettre vos
pistolets paralysants dans votre ceinture… Ils n’auraient d’ailleurs aucun
effet sur moi… Nos sentiments à votre égard sont amicaux… Nous vous demandons
d’être nos hôtes.







 


CHAPITRE VIII


À la vérité, nous éprouvions une incroyable stupeur. Une
stupeur si intense que, pendant près d’une minute, nous fûmes incapables de
proférer la moindre parole.


Ce fut Miguela qui, la première, balbutia :


— Vous… Vous parlez…, notre langue ?… Vous…,
connaissez notre langue ?…


L’extraordinaire personnage se pencha vers elle. Je crus
discerner sur son visage je ne sais quoi qui pouvait ressembler à un sourire.


— Seriez-vous…, télépathe ?… lui demandait
Miguela.


— Oh ! dit-il, le fait que je parle votre langue
n’a rien de mystérieux… Non, je ne suis pas télépathe… Mais nous avons pris
contact avec vos compagnons de l’astronef, comme je viens de le faire y avec
vous-mêmes, il y a déjà près de trois mois…


— Ils sont sur cette planète ? m’écriai-je. Ils
sont vivants ?


— Ils sont tous en parfaite santé… Ils sont nos hôtes.
Ils réparent leur vaisseau… Ils en ont encore pour plus d’un mois…


Une houle de joie me traversa. Selna n’était pas morte !
J’allais la revoir !… Le grand insecte vert et jaune m’apparut comme un
sauveur…


— Connaissez-vous Selna Fergim ? demandai-je.


— Oui… J’ai eu l’honneur de la rencontrer assez souvent…
Une femme remarquable… Mais elle est désespérée… Elle croit que son mari est
mort…


— Je suis son mari…, Hilor Fergim.


— Mes compliments… Vous étiez cinq, n’est-ce pas ?
Cinq naufragés… J’espère qu’il n’est pas arrivé malheur aux deux autres…


— Nullement, dis-je. Ils sont au bord de l’océan, où
nous venons de commencer à construire une maison.


— J’en suis heureux et les verrai avec plaisir… Vos
compagnons n’ont jamais cessé de vous rechercher… Nous nous y sommes nous-mêmes
employés dans la mesure de nos moyens… Mais ces forets qui recouvrent la
totalité des continents de notre planète sont si touffues qu’une recherche est
bien difficile… Enfin, une bonne chance nous a permis de vous retrouver… J’en
suis enchanté…


Je croyais vivre un rêve. J’allais revoir Selna ! Mais
le personnage qui me parlait dans ma propre langue, avec une élégante précision,
était si insolite qu’il me semblait irréel.


Miguela et Dag continuaient eux-mêmes à le contempler avec
des yeux chargés d’incrédulité. Pourtant, nous étions là, dans cette clairière,
et la forêt que nous connaissions bien nous entourait de toutes parts.


— Il faut que je me présente, nous dit notre
interlocuteur. Je me nomme Illalil. Et je me permets de vous tendre la main,
puisque c’est l’usage dans votre race.


Je pris entre mes doigts les longs doigts minces qui me
firent l’effet de brindilles sèches enrobées dans un tissu de velours vert.
J’hésitai à les serrer, de peur de les briser, tant ils me semblaient fragiles.


Miguela et Dag se présentèrent à leur tour et échangèrent,
eux aussi, des poignées de main avec Illalil. Après quoi, je posai une question
qui me brûlait les lèvres.


— Je présume que notre astronef n’est pas très loin
d’ici ?


— Ne croyez pas cela… Il est à plus de cinq mille
kilomètres…


Ce fut pour nous une nouvelle surprise.


— Dans ce cas, dis-je, c’est sans doute un de nos
spatiojets qui vous a amenés jusqu’ici.


— Nullement… Nous avons nos propres moyens de transport.


Mon étonnement ne fit que croître.


— Vos moyens de transport ? dis-je. Quand nous
avons survolé votre planète, avant de nous poser en catastrophe, nous n’avons
vu ni routes, ni voies ferrées, ni navires sur l’océan, ni villes… Vous devez
pourtant bien avoir des habitations quelque part… Des agglomérations…


— Oui… Mais je préfère vous laisser découvrir tout cela
plutôt que de vous en parler à l’avance… Pour le moment, il faut que vous
alliez chercher vos deux amis qui sont au bord de l’océan. Nous n’avons
malheureusement pas le moyen de vous conduire rapidement auprès d’eux et de
vous ramener tous… Je ne vous propose pas de vous accompagner, car nous ne
marchons que très lentement et, au surplus, la lumière du jour nous est très
pénible… j’ai remarqué que mes yeux noirs vous intriguaient. Ce ne sont pas mes
yeux, mais bien, comme vous avez peut-être pu le penser, des lunettes
protectrices… Nous vous attendrons ici, ou plutôt dans la forêt, au fond de la
clairière… J’espère que vous retrouverez facilement le chemin pour revenir.


— Oui, dis-je… Nous avons jalonné le parcours. Nous
tâcherons de faire vite…


— Ne vous pressez pas. Nous avons tout notre temps. Je
vous présenterai à votre retour ceux qui sont avec moi…


— Nous en serons très heureux… Et nous vous remercions
vivement de votre accueil si amical.


*


* *


Nous avons couru tout le long du trajet, tant nous avions
hâte d’annoncer la bonne nouvelle à Luco Brossis et à Olso Craveng.


Les propos que nous échangions ne faisaient qu’exprimer
notre stupeur.


— Jamais je ne me serais attendue à une chose pareille,
s’exclamait Miguela.


Et, pour sa part, elle se montrait enthousiaste :


— Ce personnage est fantastique ! À en juger d’après
lui, nous venons de prendre contact avec une race bien étrange, mais très intelligente.
Le seul fait qu’une telle créature ait pu apprendre notre langue en moins de
trois mois et sache la parler avec une élégance et une politesse exquises, en
dit long sur ses capacités et sur son raffinement. J’ai hâte de voir la
civilisation à laquelle il appartient.


Dag Mirsins se montrait beaucoup plus réservé :


— D’accord, dit-il. Cet Illalil – pour l’appeler
par le nom qu’il nous a indiqué est certainement très intelligent. Mais je suis
tout de même surpris que nous n’ayons aperçu, quand nous avons survolé la
planète, aucune trace de cette civilisation. C’est pour le moins bizarre…


— Voyons, Dag, reprit la jeune femme. Nous n’avons, en
réalité, exploré qu’une assez faible partie de ce globe. Il est possible
qu’ailleurs le paysage soit très différent…


— Oui. C’est possible… Mais comment ces créatures
ont-elles fait pour venir ici si elles habitent à cinq mille kilomètres ?
Elles ne sont tout de même pas venues à pied à travers la forêt ! Et j’ai
lieu de penser qu’elles n’ont pas d’appareils volants…


— J’avoue, dit Miguela, qu’il y a là un petit mystère.
Mais cet Illalil lui-même ne nous a pas caché qu’il voulait nous réserver
quelques surprises… Il espère sans doute que nous serons émerveillés…
N’agissons-nous pas de même avec nos amis quand nous nous refusons à leur
décrire à l’avance les choses curieuses ou rares que nous voulons leur montrer ?…
En tout cas, il est certain que ces créatures ont eu de longs contacts avec nos
compagnons du Belgar. Sinon, comment auraient-elles appris notre langue ?


— Ce dernier point est évident, reprit Dag. Mais qui
nous dit que nos amis ne sont pas prisonniers ? Leur sort est peut-être
affreux ? Je ne serai vraiment tranquille que lorsque je les aurai vus, et
vu notre astronef. Qu’en pensez-vous, Fergim ?


Je ne savais trop que penser. J’étais partagé entre
l’enthousiasme de Miguela et les doutes du jeune chimiste, qui me causaient une
certaine angoisse.


— Nous aurions tort de forger des hypothèses hâtives,
dis-je. Je pense simplement que nous devons être prudents et vigilants jusqu’à
ce que nous sachions exactement à quoi nous en tenir. Je me demande même, pour
l’instant, si nous ne venons pas de rêver… Si nous n’avons pas été victimes
tous les trois d’une sorte d’hallucination…


— C’est votre esprit logique qui vous fait croire cela,
s’écria la jeune femme. Nous ne parvenons pas à tenir pour réel ce qui nous
parait incroyable…


*


* *


Bien que nous nous fussions passablement éloignés de notre « campement »,
nous n’avons pas mis beaucoup plus d’une heure pour y retourner.


Le commandant et Olso Craveng étaient en train de
transporter un rondin qu’ils venaient de tailler dans une grosse branche.


— Une bonne nouvelle ! m’écriai-je.


— Vous avez trouvé de l’argile ? demanda Brossis.


— Oh ! il s’agit de bien autre chose, sans commune
mesure avec de l’argile.


Nous avons alors raconté à nos deux compagnons ce qui venait
de nous arriver.


Ils nous écoutaient avec une vive attention, mais il y avait
dans leur expression, non seulement de l’étonnement, mais de l’incrédulité.


— C’est fantastique, dis-je en conclusion. Et je me
demande maintenant encore si je n’ai pas rêvé. Mais si j’ai rêvé, nous sommes
trois à avoir fait le même rêve. Je crois, toutefois, qu’il est bon que vous
veniez tous les deux vérifier la chose par vous-mêmes. De toute façon, cela ne
nous fera pas perdre trop de temps. Et du temps, nous en avons à revendre.


— Vous avez raison, Hilor, fit le commandant. Il faut
que nous allions voir ça. Dépêchons-nous.


Nous avons hâtivement rassemblé nos maigres possessions.
Nous les avons empilées dans nos sacs et nous sommes partis.


Nous n’avons que fort peu parlé pendant le trajet que je
faisais pour la troisième fois. Mais je n’éprouvais nulle fatigue, malgré le
nombre déjà respectable de kilomètres que j’avais dans les jambes. Mes pensées
tournaient dans ma tête comme les ailes d’un moulin à vent. Je formais toutes
sortes d’hypothèses. Mais ces hypothèses étaient inséparables de Selna, du sort
de Seina. Je ne parvenais pas encore tout à fait à me convaincre que j’allais
la revoir.


Quand nous débouchâmes sur la clairière, je sus que je
n’avais pas rêvé car, déjà, nous apercevions, à l’autre extrémité, des formes
jaunes qui se mouvaient.


Presque aussitôt, Illalil – que nous reconnûmes à son
parasol – et quatre ou cinq autres de ses semblables, se mirent en marche
pour venir à notre rencontre.


J’observais le commandant. La stupeur qui se peignait sur
son visage ne faisait que croître à mesure que les deux groupes se
rapprochaient l’un de l’autre.


— Vous aviez raison, me dit-il. Ils ressemblent plus à
des insectes qu’à des créatures humaines ou humanoïdes. Ah ! l’espace n’a
pas fini de nous livrer ses secrets !


Je présentai le commandant à Illalil. Ce dernier lui serra
la main et lui dit de sa voix fluette et pure :


— Commandant Luco Brossis, j’ai beaucoup entendu parler
de vous par vos compagnons de l’astronef. Je suis enchanté et charmé de vous
connaître. Je vous souhaite la bienvenue parmi les Herlilers, car tel est le
nom de notre peuple.


— Je suis moi-même honoré et charmé, lui répondit son
interlocuteur.


Les présentations furent rapides. Les Herlilers qui étaient
là, et qui parlaient aussi notre langue, se ressemblaient entre eux au point
qu’on aurait pu les confondre. Illalil, bien qu’ayant, lui aussi, exactement le
même aspect, semblait être d’un rang supérieur.


Nous nous sommes tous dirigés vers la forêt.


Nous nous demandions où l’on nous emmenait, et nous restions
sur nos gardes. Nos hôtes, pourtant, n’avaient visiblement pas d’armes, ni dans
leurs mains, ni sous leurs tuniques flottantes. Mais Brossis lui-même nous
avait conseillé la vigilance.


Nous avions réglé notre pas sur celui des Herlilers. C’est
dire que nous marchions très lentement. Il ne nous a, toutefois, pas fallu plus
de dix minutes pour arriver en bas de la colline sur laquelle nous étions et
qui, ainsi que je l’ai déjà dit, était plus haute que les autres.


Là, brusquement, nous avons découvert, taillée dans le flanc
même de cette colline, une ouverture, je devrais dire un porche, mais pas très
imposant.


Illalil eut un geste gracieux de sa longue main et nous dit :


— Entrez, je vous prie…


Nous avons pénétré dans un couloir voûté, qui s’enfonçait
sous terre. Il y régnait une lumière à la fois très douce et pourtant vive.


Je touchai de ma main la paroi du couloir. Elle était lisse
et luisante.


— Mais c’est de l’argent ! s’exclama Dag Mirsins.


— Oui, dit notre guide. Ce revêtement est bien fait du
métal que vous, nommez l’argent. On en trouve beaucoup sur notre planète. L’or,
aussi, est très abondant. La colline sous laquelle nous sommes est pratiquement
constituée d’argent presque à l’état pur. Nous avons ici une petite station car
nous commençons à exploiter ce gisement.


Il nous montra un couloir latéral.


— C’est par-là qu’on accède à la mine. Je pourrais vous
montrer nos installations. Mais elles sont sans grand intérêt. Et vous avez
hâte de revoir vos amis. Continuons tout droit…


Cinquante pas plus loin, nous débouchions dans une salle
assez grande, prolongée à son extrémité par un couloir très haut, d’au moins
dix mètres de large, dans lequel se trouvaient alignées à la suite les unes des
autres des sortes d’énormes caisses d’un beau jaune brillant, qui semblaient
faites d’une matière plastique très dure.


— Voilà nos véhicules, nous dit Illalil. Nous les
nommons des blahals. Mais, dans votre langue, on pourrait appeler cela
des wagons.


Il ouvrit une porte presque invisible dans la paroi d’une de
ces caisses.


— J’espère que vous y serez à votre aise, ajouta-t-il.


Je jetai un coup d’œil. L’intérieur ressemblait à celui d’un
carrosse au temps de la vieille civilisation occidentale terrestre. Les parois
étaient capitonnées de tissus soyeux. Les sièges, très rembourrés, très
douillets, les coussins étaient recouverts des mêmes riches étoffes. Le jaune
était la couleur dominante.


— Nous allons partir dans un instant, nous dit Illalil.


Il retira ses lunettes noires en nous expliquant qu’il n’en
avait plus besoin dans cet endroit, et nous pûmes voir ses yeux.


C’étaient des yeux à facettes, des yeux d’insecte, d’un gris
bleuté, et aussi inexpressifs pour nous que l’étaient les verres des lunettes,
ce qui nous causa un léger malaise.


— Dans combien de temps arriverons-nous à destination ?
demanda le commandant.


— Une petite demi-heure.


J’eus l’impression qu’il devait se tromper.


— Un temps si bref, m’exclamai-je, pour un trajet si
long ? Vous nous avez bien dit que nos compagnons et notre astronef
étaient à cinq mille kilomètres d’ici ?


— Oui, oui, cinq mille kilomètres environ, selon vos
propres mesures des distances. Et je dis bien une demi-heure, selon votre
propre façon de compter le temps. Vous verrez… Mais je m’excuse. Je ne pourrai
pas vous tenir compagnie dans ce blahal. Mes compagnons et moi, nous
devons rester à l’avant du convoi, pour en assurer la bonne marche. Montez, je
vous prie. Nous partons dans une minute… Nous nous retrouverons à l’arrivée.


Je lus dans les regards de mes amis une hésitation, que
j’éprouvais moi-même. Ne nous tendait-on pas un piège ? Les autres
Herlilers avaient déjà pris place dans le blahal qui était en tête de ce
train étrange.


Mais la pensée de revoir Selna fut plus forte que tout. Et
si je ne devais pas la revoir, que m’importait de mourir ? De toute façon,
la vie sur cette planète ne serait jamais très agréable.


— Allons-y, dis-je.


Et je montai dans le singulier véhicule.


Les autres me suivirent.


Nous nous laissâmes tomber sur les sièges moelleux. La porte
se referma. Il y avait dans cette porte un carreau transparent qu’on ne voyait
pas du dehors, mais qui permettait de voir à l’extérieur. Illalil nous fit un
geste d’amitié, tout en s’éloignant vers la tête du convoi.


Celui-ci démarra sans heurt, s’engagea dans un tunnel aux
parois argentées, prit de la vitesse et bientôt, ce fut un peu comme si nous
étions plongés dans le subespace.


— Nous voilà engagés dans une aventure fantastique et
peut-être dangereuse, dit Dag Mirsins, qui continuait à nourrir des doutes sur
la loyauté des Herlilers.


— Bah ! fit Olso Craveng. Que risquons-nous ?
De perdre la vie ? En revanche, nous avons une chance de revoir le système
solaire et nos vieilles et chères planètes. Cela mérite bien que l’on prenne un
risque. Et même un gros risque.


C’était aussi l’avis du commandant.


Quant à Miguela, elle demeurait confiante et optimiste. Elle
nous dit qu’elle regrettait simplement de ne pas avoir assisté à la première
prise de contact entre les passagers du Belgar et ces insectes
civilisés.


— Civilisés, fit Brossis, ils le sont certainement
beaucoup plus que nous n’aurions pu l’imaginer. Je me demande comment
fonctionne ce bizarre convoi. Probablement au moyen d’anneaux
électromagnétiques très puissants, disposés le long de ce tunnel… Mais je dois
me tromper… D’abord, ils n’ont pas d’acier sur cette planète… Pas de cuivre…
Ils ont dû découvrir des choses que nous n’avons pas encore découvertes…


— Et je comprends maintenant, dis-je, que leur
civilisation ne soit pas apparente en surface… Toute la planète doit être,
effectivement, recouverte de forêts… Leurs villes sont certainement
souterraines. Illalil ne nous a-t-il pas dit que la lumière du jour leur était
pénible ?…


— C’est sans doute la raison pour laquelle ils vivent
comme des taupes, intervint Craveng. Je me demande, d’ailleurs, d’où vient la
lumière qui nous éclaire, et qui n’est pas désagréable…


— S’ils ont eu le dessein de nous étonner, fis-je, ils
y ont réussi…


— Et nous n’avons pas encore tout vu, s’exclama
Miguela.


— Nous n’avons même pas vu grand-chose, dit le
commandant de sa voix calme. Mais nous allons être vite fixés.


Pendant les vingt minutes qui suivirent, nous ne fîmes que
nous poser des questions, auxquelles, naturellement, nous ne pouvions pas
apporter de réponses.


Et le convoi commença à ralentir.


Nous admettions maintenant que nous avions pu faire cinq
mille kilomètres. Dans un tunnel.


Nous avions, malgré tout, la gorge un peu serrée quand le
train de blahals s’arrêta dans un endroit tout semblable à celui d’où
nous étions partis. J’essayai d’ouvrir la porte, mais vainement. Cela ne me
plut pas, mais Illalil apparut presque aussitôt et l’ouvrit.


— Nous sommes arrivés, nous dit-il. Je suis heureux de
vous accueillir à Bluhorl.


— Bluhorl ? fit le commandant.


— C’est notre capitale. Et je vais vous conduire
immédiatement chez le Hilmine.


— Le Hilmine ?


— C’est le gouverneur de notre cité. Il sera enchanté
de faire votre connaissance. Comme moi-même, il parle très bien votre langue.
Nous allons prendre un rgak. Ce n’est pas très loin d’ici.


Cette proposition ne nous enchantait guère, et même, nous
inquiétait un peu. Nous aurions préféré revoir d’abord les gens du Belgar.
Je le dis à Illalil, en termes aussi courtois que possible.


— Oh ! vous les verrez aussitôt après, nous dit-il.
D’ailleurs, vous en apercevrez sans doute dans nos rues, où ils aiment se
promener.


Qu’aurions-nous pu faire d’autre que le suivre ?


Les rgaks ressemblent un peu aux voitures automobiles
dont on se servait il y a bien longtemps sur la Terre. Celui dans lequel nous
montâmes avec notre cicérone était fait de matière plastique jaune, comme les blahals.
Le jaune était décidément la couleur préférée de ces créatures.


Au bout du large couloir dans lequel nous nous, étions
engagés, nous avons débouché – ce qui nous arracha un cri de surprise –
dans une avenue souterraine comparable aux plus large, aux plus animées, aux
plus brillamment éclairées de nos grandes villes. On ne se rendait même plus
compte que l’on était sous terre. On pouvait se croire, la nuit, dans une
grande artère d’une métropole. Les rgaks étaient nombreux et filaient
vite. Sur les trottoirs, des passants circulaient, le long de magasins luxueux.


Ce spectacle – qui, pourtant, nous était familier –
nous coupait le souffle dans un tel endroit.


— Oh ! regardez, me dit tout à coup le commandant.


Au bord d’un trottoir, se tenaient quatre humanoïdes
simiesques. Ils avaient exactement le même aspect que ceux que nous avions vus
dans la forêt. Ils étaient nus. Illalil remarqua notre étonnement.


— Oh ! fit-il, vous regardez nos singes, pour
employer le mot qui vous sert à désigner ces pauvres créatures. Peut-être en
avez-vous vu dans la forêt. Nous en avons apprivoisé un assez grand nombre.
Nous les utilisons comme serviteurs.


Cela ne nous parut pas trop anormal. N’avions-nous pas,
nous-mêmes, traité les espèces inférieures, et même les singes, sans beaucoup
de ménagements ?


Comme nous approchions de la résidence du Hilmine –
mais, à ce moment-là, nous roulions très vite – j’aperçus deux êtres
humains. Ils étaient en train de contempler une vitrine. Sans nul doute,
c’étaient deux de nos compagnons du Belgar. Je crus même reconnaître Bro
Tanguin, le minéralogiste qui en était venu aux mains avec un de ses collègues
de notre mission. Ils avaient l’air de se promener paisiblement.


Cela nous rassura tous. Selna était certainement vivante,
elle aussi ! Ma joie fut immense.


Le Hilmine habitait un véritable palais de deux étages, à la
façade sobrement décorée. À l’intérieur, les murs étaient ornés d’une profusion
de riches tentures, dans toutes les nuances du jaune.


Le personnage qui gouvernait la cité nous reçut dans une
salle entièrement tapissée de plaques d’or formant de curieux dessins
géométriques. L’audience fut assez brève. Le Hilmine, que seule sa très haute
taille pouvait différencier de ses semblables, nous reçut avec la courtoisie la
plus exquise et les plus grandes marques d’amitié.


Mais, après les échanges de politesses et de compliments qui
ne prirent que quelques minutes il nous dit, et il avait la même voix fluette
et cristalline que les Herlilers que nous connaissions déjà :


— Je ne veux pas vous retenir davantage, car vous devez
avoir hâte de revoir ceux des vôtres dont vous avez été séparés si longuement.
Illalil va vous conduire à la demeure où ils sont installés, et où je vous ai
fait réserver des appartements. Nous tâcherons, comme nous l’avons fait pour
eux, de rendre votre séjour dans notre ville aussi agréable que possible. Vous
allez constater qu’ils sont devenus nos amis. Je suis sûr qu’il en sera de même
pour vous.


Nous lui répondîmes que nous n’en doutions pas et nous lui
adressâmes nos remerciements les plus chaleureux.


En somme, tout se présentait fort bien. Nous vivions une
aventure extraordinaire. Et nos craintes s’étaient à peu près dissipées.







 


CHAPITRE IX


Comment dire les joies de nos retrouvailles avec nos amis du
Belgar ? Et surtout de mes retrouvailles avec Selna ?


Ce fut pour moi une minute si délirante que je ne trouve pas
de mots pour la décrire.


Selna s’était jetée dans mes bras. Elle bégayait. Je
bégayais. Je ne savais que répéter son nom. Elle me disait :


— Oh ! Hilor, j’étais désespérée… Presque tous les
nôtres avaient fini par se convaincre que vous étiez morts, que nous ne vous
reverrions jamais…


— Et nous-mêmes, nous vivions dans des transes
terribles à votre sujet… Nous n’avions pas la moindre idée de ce qu’il avait pu
advenir de l’astronef. Sur cette planète, les atterrissages sont quasiment
impossibles…


— Hilor !


— Selna !


Je la regardais. Son beau visage encadré de sa chevelure
brune portait les traces des angoisses qu’elle avait connues, mais était
rayonnant de joie.


Elle me dit :


— Si tu avais été auprès, de moi, mon séjour ici aurait
été un enchantement. Nous avons eu une chance inouïe de découvrir cette planète
et de prendre contact avec les Herlilers qui sont des êtres merveilleux,
accueillants, délicats. Les premiers jours, ils nous ont paru bien étranges.
Mais maintenant que nous les connaissons… Tu verras… Tu apprendras des choses
extraordinaires… Enfin, bref, ils sont devenus nos amis… Nous ne nous sentons
plus dépaysés parmi eux…


La résidence que le Hilmine avait mise à la disposition des
Terrestres était immense et luxueuse. Chose curieuse, les chambres, les salons
les pièces de réception ressemblaient un peu, par leur ameublement et leur
décor, à ce que l’on peut voir dans nos musées où est reconstitué, avec des
objets d’époque, le cadre de la vie au XVIIIe ou au XIXe
siècle, dans les pays occidentaux, sur la Terre. Cela n’était pas pour me
déplaire, car j’ai toujours aimé les styles de cette période.


— Où est l’astronef ? demandai-je.


— Tout près de Bluhorl… Un hasard providentiel nous a
fait découvrir une clairière juste aux abords de cette ville souterraine… Nous
n’étions là que depuis trois jours quand la prise de contact avec les Herlilers
s’est produite… Pratiquement, nous logeons tous ici… Chaque jour, des équipes
de nos techniciens vont travailler à la remise en état du Belgar, mais
reviennent tous les soirs à notre résidence. Cette ville est extrêmement
agréable. Tu verras… On n’a pas du tout la sensation d’être sous terre, mais
bien, plutôt de vivre la nuit dans une grande cité brillamment éclairée, et une
cité qui, à maints égards, ressemble aux nôtres…


— C’est bien l’impression que j’ai eue.


Le commandant Brossis, qui était allé serrer des mains de
tous côtés – et j’avais dû le faire, moi aussi, avant même d’avoir pu
rejoindre Selna dans la pièce où on m’avait dit qu’elle se trouvait –
revint auprès de nous.


Il avait, maintenant, un visage parfaitement détendu et
presque souriant.


Tous les doutes et toutes les craintes que nous avions pu
avoir avant de retrouver les nôtres s’étaient maintenant totalement évanouis.


— Où est Berul Magh ? lui demandai-je. L’avez-vous
vu ?


— Pas encore, me dit-il. Je viens d’apprendre qu’il est
dans l’astronef, avec les équipes de travail. Mais il est prévenu. Il sait
qu’on nous a retrouvés. Je lui ai fait dire que j’allais le rejoindre dans un
instant. Venez avec moi, Hilor. Et vous aussi, Selna. Car je ne veux pas vous
arracher à votre mari.


*


* *


Nous avons pris place dans un rgak en compagnie de
Briss Tarach, le chef navigateur, qui conduisit le véhicule. Et, de nouveau,
nous avons roulé à travers la ville.


Le trajet ne fut pas très long. Au bout de dix minutes, nous
nous sommes enfoncés dans un tunnel.


— Bluhorl n’a que trois sorties qui aboutissent dans la
forêt, me dit Selna. Pratiquement, les Herlilers ne sortent jamais. La lumière
du ciel, même dans le sous-bois, les incommode terriblement. Ils ne peuvent pas
séjourner plus de quelques heures à l’extérieur, sous peine de graves troubles
visuels.


— De quoi se nourrissent-ils ? demandai-je.


— Oh ! fit Briss Tarach, ils ont toute une gamme
de mets synthétiques qui, d’ailleurs, conviennent parfaitement à l’organisme
humain et dont quelques-uns sont délicieux. Il leur arrive aussi de manger les
fruits des arbres de la forêt Ce sont les espèces de singes que vous avez dû
voir qui les leur récoltent.


— Ces singes, ils les utilisent beaucoup ?


— Oui, beaucoup. Même dans leurs usines. Vous verrez,
ils les ont admirablement dressés…


Tarach arrêta le rgak dans une grande salle où il y
en avait beaucoup d’autres.


— Il nous faut maintenant faire le reste du trajet à
pied. Mais ce n’est pas loin.


Encore un couloir, et nous avons débouché dans le bois, au
pied d’une colline. La lumière du jour – car il faisait encore grand jour
sur cette partie de la planète – me parut terne, comparée à celle que nous
venions de quitter. Les essences végétales étaient les mêmes que dans la région
où nous avions vécu.


Berul Magh était venu à notre rencontre. Cet homme blond et
robuste, de haute taille, semblait en pleine forme et un sourire illuminait son
visage. Il embrassa le commandant, nous, serra chaleureusement les mains, à
Selna et à moi.


— J’ai toujours affirmé, fit-il, qu’on finirait par
vous retrouver. J’ai pensé que vous aviez eu une panne irréparable, mais que,
dans ces maudites forêts, il vous avait été impossible de manifester votre
présence.


— C’est bien ce qui s’est passé, dis-je.


Nous sommes arrivés dans une clairière toute semblable à
celle où nous avions rencontré Illalil. Le Belgar y reposait à l’aise.
La vue de ce superbe astronef nous réjouit le cœur. La plupart de ses blessures
avaient été déjà pansées et n’étaient plus visibles. Ne restait qu’une partie
de la grosse déchirure à l’arrière – qui me rappelait de cruels souvenirs –
et à la réparation de laquelle une équipe travaillait.


Luco Brossis nous emmena dans sa cabine personnelle, qu’il
retrouva avec une émotion visible. Il regarda un long moment, en silence, l’air
grave, la photo de sa femme et de ses deux filles. Puis il demanda à son second :


— Alors, comment ça s’est passé pour vous ?


— J’ai été très inquiet quand votre silence s’est
prolongé. J’ai envoyé un second spatiojet, piloté par Tarach. Il eut la chance,
après avoir erré de longues heures au-dessus de la forêt, de découvrir cette
clairière. Il s’y est posé sans difficulté et nous a prévenus. J’ai alors
décidé d’amener le Belgar en cet endroit, ce qui fut fait sans le
moindre incident. Savez-vous que nous sommes ici sur une colline d’argent
massif ?


— Nous nous en doutions, fis-je. C’est dans un endroit
semblable que nous avons vu les premiers Herlilers.


— Comment avez-vous pris contact avec eux ?
demanda le commandant.


— Cela s’est fait le troisième jour. Nous avions
commencé les réparations, tandis que les deux spatiojets dont nous disposions
encore continuaient les recherches autour de la planète. J’étais dans ma
cabine, en train d’étudier un plan, lorsque Irr Sidno, qui avait pris la
direction du service de sécurité, vint me dire que des créatures bizarres
approchaient de l’astronef, je me suis précipité. En voyant ces sortes
d’insectes visiblement intelligents, j’étais loin de soupçonner qu’ils
possédaient une civilisation aussi extraordinaire. Ils étaient une dizaine…
Sidno avait déjà fait prendre toutes les mesures de précaution désirables… Ils
nous parurent d’ailleurs inoffensifs…


— Êtes-vous allés aussitôt dans leur ville souterraine ?


— Non… Seulement au bout de quatre jours… Lorsque nous
avons commencé à nous comprendre… Nous avons utilisé nos traductrices
automatiques… Eux-mêmes ont eu vite pénétré les structures de notre langage…
Ils comprennent tout très rapidement… Finalement, ils nous ont invités à
visiter leur ville… Comme ils nous inspiraient encore quelque méfiance, malgré
leur attitude extrêmement amicale, je me suis contenté, d’abord, de leur
envoyer une délégation de cinq ou six personnes, notamment Zal Krissens, le
sous-directeur de la mission. Tous sont revenus émerveillés. Dans les jours
suivants, nous sommes allés à Bluhorl par petits groupes, de plus en plus
nombreux. Et, finalement, nous avons accepté leur offre de nous installer chez
eux pour notre séjour sur leur planète… Nous sommes évidemment plus à l’aise
dans la résidence que vous avez vue que dans l’astronef.


— Leur ville a l’air énorme, dis-je.


— Elle l’est moins qu’il ne le semble. Elle ne compte
pas plus de deux cent mille habitants. Mais toutes leurs avenues sont aussi
belles et aussi bien éclairées que celles que vous avez pu voir. Le
conditionnement de l’air est partout parfait. Leurs usines, nombreuses et
également souterraines, sont dans la périphérie.


— Ils vous laissent circuler librement ? demanda
Brossis.


— Nous pouvons aller sans le moindre empêchement
partout où nous voulons. Personne ne fait montre à notre égard d’une curiosité indiscrète.
Tous ceux avec qui nous sommes en rapport parlent depuis plus d’un mois
parfaitement notre langue, et beaucoup d’autres en ont appris assez pour
pouvoir tant bien que mal nous donner des renseignements quand nous en avons
besoin. Ils ont mis des rgaks à notre disposition. Nous sommes maintenant
habitués à leur aspect, au point de les distinguer aisément les uns des autres.
Nous savons interpréter les diverses expressions que prennent leurs visages.
Nous savons à quoi ressemblent leurs sourires. Ils adorent bavarder avec nous.
Ils sont eux-mêmes assez bavards. Et quand on les connaît bien, on constate
qu’ils ont non seulement de la gentillesse, mais aussi de la finesse, de
l’humour, de la générosité.


— Vous m’avez l’air d’être tous très emballés…


— Vous le serez, vous aussi, commandant, avant longtemps.


Brossis eut un sourire.


— C’est probable, fit-il. Comment leur société est-elle
organisée ?


— Oh ! ils ont tous les mêmes droits, et
bénéficient tous des mêmes avantages, plus encore que dans notre propre
civilisation. Une société très égalitaire. Il y a, toutefois, une hiérarchie
fort simple, basée uniquement sur la fonction occupée. Le plus haut personnage,
c’est le Hilmine. Il s’appelle Baïlba. Il ne loge pas dans le palais où il a
son travail, mais dans un appartement semblable à ceux de ses concitoyens, et à
ceux que nous occupons nous-mêmes, et qui sont remarquablement confortables,
comme vous pourrez en juger.


Je posai alors la question suivante :


— Nous avons eu l’impression, en arrivant dans cette
ville et en circulant sur ses avenues, que non seulement ils se ressemblent
tous, mais qu’il nous était impossible de distinguer l’élément masculin de
l’élément féminin.


Selna eut un sourire. Ce fut elle qui répondit :


— C’est à cet égard qu’ils se différencient le plus de
nous… C’est ce qui continue à nous paraître le plus étrange… Les Herlilers sont
effectivement des sortes d’insectes. Ils en ont les caractéristiques
physiologiques. Ils s’apparentent, en outre, à nos fourmis, à nos abeilles, à
nos termites… Tous ceux que nous voyons sont asexués. Ils sont tous les
rejetons d’une même créature énorme qu’ils appellent non pas la reine, mais la « Mère ».
Elle pond des œufs… Ils l’entourent des plus grands soins.


— Vous l’avez vue ? m’exclamai-je.


Ce fut Berul Magh qui répondit :


— Nous l’avons vue… Plus exactement, après quelques
hésitations, ils ont tout au moins consenti à la montrer à quelques-uns d’entre
nous, dont Zal Krissens et moi-même. En fait, nous ne l’avons pas approchée.
Nous l’avons aperçue à travers une vitre, dans la vaste salle où elle reposait,
entre deux pontes. Une sorte d’énorme amas verdâtre. Des dizaines de Herlilers
s’affairaient autour d’elle. C’était impressionnant. Il y a aussi des mâles,
peu nombreux, et qui vivent à part, eux aussi. Nous ne les avons pas vus. Nous
avons cru comprendre qu’ils étaient assez stupides.


Luco Brossis et moi, nous restâmes un instant rêveur.


— Oui, fit le commandant. C’est étrange, et cela contrarie
nos habitudes de penser et, surtout, de sentir. Mais il y a sans doute dans le
cosmos des créatures intelligentes plus, bizarres encore. C’est par l’esprit
que nous nous sentons tout proches d’eux. Leurs sciences et leurs techniques
sont certainement très avancées…


— Elles le sont, et même terriblement. Mais dans
beaucoup de domaines, elles diffèrent totalement des nôtres. C’est ainsi que
nous ne sommes pas parvenus à comprendre certaines choses, malgré les
explications qu’ils se sont efforcés de nous donner. Ils utilisent une forme
d’énergie, qu’ils nomment le robilnef, et que nous ne connaissons pas.
Ils nous ont fait visiter une de leurs centrales… Mais nos physiciens n’en ont
pas saisi le mécanisme.


— J’aimerais voir cela, dis-je.


— Oh ! vous le verrez.


— Ont-ils d’autres villes ?


— Trois autres, éloignées de Bluhorl, et nous avons
visité l’une d’elles, Drixhorl, qui ressemble à celle-ci, mais est moins
importante. Et ils ont un assez grand nombre de stations minières, reliées aux
villes par ces curieux tunnels. L’argent et l’or abondent. Il y a aussi
quelques autres métaux, notamment des métaux rares. Mais pas de fer, pas de
cuivre, ainsi que nos détections l’avaient prouvé. Cela explique en partie que
leurs technologies soient si différentes des nôtres. Mais j’en arrive à la
chose la plus intéressante de toutes, la chose essentielle, celle qui vous frappera
le plus et vous fera le plus plaisir.


— De quoi s’agit-il ? demanda le commandant sur un
ton de vive curiosité.


— Je vous ai déjà dit que nous avions de fréquentes
conversations avec eux. Le Hilmine nous reçoit très souvent, soit chez lui,
soit au palais, où il nous a quatre ou cinq fois offert de véritables banquets
où les convives étaient en parties égales des Herlilers et des Terrestres. Ces
agapes se sont toujours déroulées dans la plus grande cordialité. Nos hôtes
nous interrogeaient naturellement sur notre propre civilisation. Ils nous
offrirent tout spontanément de nous faire profiter de celles de leurs
inventions que nous pourrions utiliser, et ce n’était pas une promesse en l’air
car, dès le lendemain, ils nous remettaient les plans de certains appareils et
expliquaient à nos techniciens comment les construire. Ayant appris que
certains métaux rares comme le brisboïm et le braïlium qu’ils
possèdent, nous faisaient un peu défaut, ils nous dirent qu’ils nous en
donneraient. Et, au cours des journées qui suivirent, ils nous en amenèrent
cinq ou six tonnes qui sont d’ores et déjà dans les soutes du Belgar.


— Magnifique ! s’écria le commandant.


— Mais ce n’est pas tout, et j’en arrive au plus
important. Nous avons naturellement fini par leur dire que nous étions en
guerre avec les Centauriens, que ceux-ci nous avaient attaqués, et que nous
menions une lutte très dure.


— Comment ont-ils réagi ?


— D’une façon très amicale. Cela les a d’abord un peu
surpris. Ils ne sont visiblement pas belliqueux. Ils nous ont affirmé que, au
cours de leur longue histoire, ils n’avaient jamais eu à combattre qui que ce
fût. La conversation se déroulait dans l’appartement du Hilmine, chez qui nous
étions quatre ou cinq. Je lui dis que notre astronef, contrairement à l’explication
que nous leur avions donnée tout d’abord, n’avait pas été endommagé par des
météorites, mais bien au cours d’un combat. Je lui confiai que notre mission
scientifique avait pour but de rechercher dans la galaxie tout ce qui pourrait
nous servir à mener plus efficacement notre combat.


» J’étais assis à côté du Hilmine. Je sentis sa longue
main verte se poser sur la mienne, et il me dit :


» — Nous pourrions peut-être vous aider, amis. Nous
n’avons pas d’armes. Mais nous utilisons, pour nos travaux souterrains, quand
nous agrandissons nos villes, ou dans nos exploitations minières, des engins
d’une fantastique puissance, d’une puissance qu’il serait aisé d’accroître
encore et d’employer à des fins guerrières. Nous allons examiner cela. J’espère
qu’avant longtemps nous pourrons, à cet égard, vous apporter une agréable
surprise.


» Je lui dis que nous étions confus de ne rien pouvoir
lui offrir en échange.


» — Mais si, mais si, fit-il. Les livres de
science que vous nous avez aimablement donnés nous ont beaucoup apporté. Et
nous serons très heureux si nous pouvons vous aider.


» Voilà très exactement ce qu’il m’a dit il y a une
dizaine de jours. Et il me l’a confirmé depuis. »


Le commandant Brossis réfléchit un moment, comme pour bien
se pénétrer de l’importance de ce que venait de nous révéler son second.


— Je crois, en effet, dit-il enfin, que nous avons eu
beaucoup de chance d’échouer sur cette planète. Le destin est étrange. Si les
Centauriens n’avaient pas endommagé aussi gravement notre vaisseau, il est infiniment
probable que nous ne serions jamais venus dans ces parages. J’ai hâte d’avoir
moi-même une conversation avec cet Hilmine… Dans combien de temps le Belgar sera-t-il
en état de repartir ?


— Il faudra encore un bon mois, je pense répondit Berul
Magh. En fait, nous ne sommes pas trop pressés. D’abord parce que nous continuions
les recherches pour vous retrouver et que j’aurais eu scrupule à repartir sans
savoir ce qu’il était advenu de vous. Ensuite, parce que nous avons tout
intérêt, je pense, à étudier les techniques des Herlilers. Et, enfin, parce
qu’il nous faudra peut-être attendre que ceux-ci aient mis au point les engins
qu’ils veulent nous offrir. Hier le Hilmine Baïlba m’a dit que cela pourrait demander
encore cinq à six semaines…


— Nous ne sommes pas à une semaine près, dit Brossis.
Eh bien ! tout est parfait. Nous allons regagner Bluhorl.







 


CHAPITRE X


Les journées qui suivirent furent pour Selna et pour moi
notre véritable lune de miel.


Ma femme me servit de cicérone dans la ville souterraine
qu’elle connaissait bien. Elle commençait elle-même à parler la langue de ses
habitants, une langue difficile, très synthétique, une langue de savants et de
techniciens, dont beaucoup de mots étaient pour nous intraduisibles, et
beaucoup d’autres presque impossibles à prononcer, car ils étaient faits de
sonorités assez sifflantes. L’écriture, en revanche, était simple, et même plus
simple que la nôtre, car leur alphabet ne comportait que dix-sept signes.


Les distractions ne manquaient pas dans Bluhorl. Les salles
de spectacles y étaient nombreuses et les spectacles d’une grande variété.
Beaucoup d’entre eux me parurent étranges, mais passablement envoûtants, et
d’un raffinement extrême. Je reconnus, dans une des salles où nous sommes
allés, la sorte de musique bizarrement rythmée que nous avions entendue dans la
clairière où nous avions fait la connaissance d’Illalil.


— C’est une musique très ancienne, me dit Selna. Elle
surprend d’abord, mais on finit par lui trouver un charme. Mais ils ont aussi,
comme tu as pu le constater, des orchestres beaucoup plus savants.


Ils possédaient également une sorte de cinéma mais qui ne
fonctionnait pas par le moyen de projecteurs, de pellicules ou de bandes
magnétiques. Les images en relief, très belles, semblaient se former
spontanément sur une vaste scène. Elles étaient sonores.


Ils nous expliquèrent qu’ils utilisaient partout le robilnef.
Mais, malgré toutes leurs explications et tous leurs schémas, je ne suis jamais
parvenu, pas plus que mes collègues, à bien comprendre de quoi il s’agissait.


Plus encore que par leurs spectacles, je fus intéressé par
leurs installations industrielles, très différentes des nôtres. Tout s’y
passait automatiquement, ou presque, comme dans nos propres usines, mais selon
des principes absolument différents.


Au cours de nos visites, les Herlilers qui nous pilotaient
parlaient souvent du robilnef. On nous montra une grande centrale
d’énergie, mais nous ne vîmes rien d’autre que de grosses sphères jaunes dans
une salle immense, et malgré toute leur bonne volonté, leurs techniciens ne
parvinrent pas à nous donner une idée, même approximative de ce que nous avions
sous les yeux.


Les Herlilers n’avaient pas de télévision. Mais ils
possédaient des appareils qui leur permettaient de correspondre entre eux à
distance.


Au cours de nos promenades à pied ou en rgak à
travers la ville souterraine, nous apercevions souvent les singes qui étaient
utilisés comme serviteurs par nos hôtes, et que ceux-ci nommaient les iffifs.
Il y en avait aussi beaucoup dans les usines, où ils se livraient à un travail
purement machinal, répétant indéfiniment le même geste devant des sortes de
chaînes de montage. C’étaient des créatures furtives et muettes, qui semblaient
parfaitement dressées. Mais je ne les voyais jamais sans une sorte de malaise.
Toutes portaient sur le front un signe rouge, en fait un chiffre, et plus
exactement encore un matricule. Il n’y avait pas d’iffifs, en tout cas,
dans notre résidence.


Selna m’expliqua, dès le jour de notre arrivée, que ces
anthropoïdes étaient, en fait, les premiers habitants de la planète.


— Les Herlilers, lui demandai-je, ne sont donc pas
originaires de ce globe ?


— Non. Ils nous l’ont dit eux-mêmes. Ils ne sont ici
que depuis huit ou dix mille ans. Et leur civilisation remonte à des temps
immémoriaux. Elle est beaucoup plus ancienne que la nôtre…


— Mais comment ont-ils pu venir sur cette planète ?
Ils ne connaissent pas l’astronautique…


— Ils la connaissent, tout au moins théoriquement. Ils
connaissent l’astronomie, bien que le ciel soit ici toujours masqué par des
nuages. Sur la planète où ils vivaient avant – et qu’ils ont dû fuir quand
un cataclysme cosmique s’est abattu sur elle, ils possédaient des astronefs.
L’un d’eux, qui emmenait un millier de Herlilers et une « Mère », a
pu venir jusque sur ce globe-ci. Ils y ont édifié une nouvelle civilisation,
différente de la précédente, car le milieu et les conditions n’étaient plus les
mêmes. Et il leur fut impossible, faute d’acier, de construire de nouveaux
astronefs. Mais ils n’ont pas eu l’air particulièrement étonnés en voyant le
nôtre…


— C’est un peuple bien étrange, et plein de vitalité,
murmurai-je.


Les magasins de la ville faisaient notre admiration. On y
voyait une foule d’objets de toutes sortes, la plupart luxueux. Beaucoup étaient
en or ou en argent massifs. Quand nous dînions chez le Hilmine, ou chez Illalil –
qui était un technicien des mines et un membre du Conseil de la cité, et qui
nous accompagnait souvent au cours de nos sorties, s’ingéniant à nous distraire –
nous mangions dans de la vaisselle d’or, et les mets qu’on nous servait étaient
presque tous savoureux. Il en était de même chez les nombreux autres Herlilers
dont nous avions fait la connaissance et qui étaient devenus nos amis.


Nos hôtes donnèrent une grande fête le jour où Brossis
procéda au mariage de Miguela Bréor et de Dag Mirsins qui, comme le commandant
l’avait deviné, étaient très épris l’un de l’autre. De nombreux Herlilers
assistèrent à la cérémonie. Beaucoup d’entre eux offrirent de somptueux cadeaux
aux jeunes époux.


Miguela était plus enthousiaste que jamais. Quant à Mirsins,
qui s’était montré si méfiant, il avait été vite, lui aussi, comme nous tous,
conquis par la gentillesse de nos hôtes.


Baïlba, le Hilmine, était un personnage délicieux, d’une
intelligence pénétrante. Sa conversation avait un charme incroyable. Et il
savait être drôle.


— C’est un être exceptionnel, me dit un jour le
commandant. Et tous ceux qui l’entourent le sont aussi. J’avoue qu’au début,
même quand je fus pleinement rassuré, ce qui fut très rapide, j’avais le
sentiment que je ne parviendrais jamais tout à fait à m’habituer à leurs
étranges visages d’insectes. Eh bien ! maintenant, c’est fait. Ils ont,
quand on les connaît, des physionomies aussi expressives que les nôtres, et pleines
de distinction.


— Croyez-vous vraiment, lui demandai-je, qu’ils
pourront nous aider à vaincre les Centauriens ?


— À les vaincre, je ne sais pas. Mais en tout cas, leur
aide sera précieuse, et elle s’est déjà manifestée sous la forme de ces métaux
rares qui sont à bord du Belgar. Mais cela ne nous empêchera pas, dès
notre retour, de nous occuper activement du projet dont je vous ai parlé. Car
je ne puis pas imaginer de gaieté de cœur, si nous avions un jour le moyen de
le réaliser, un anéantissement total de nos frères les Centauriens…


J’étais bien de cet avis.


Bien que nous fussions très pris, Selna et moi, par nos
promenades, nos visites, nos conversations avec les Herlilers, je ne perdais
pas de vue mon propre travail.


Notre mission s’employait à recueillir le maximum de
renseignements sur des techniques utilisées par la civilisation au sein de
laquelle nous vivions. Ses savants, ses ingénieurs, mettaient tout en œuvre
pour nous satisfaire.


De toute façon, nous regagnerions la Terre avec une
abondante et précieuse moisson. Ma tâche, dans laquelle j’étais beaucoup aidé
par mon adjoint Zal Krissens, consistait surtout à coordonner et à classer les
matériaux qui nous venaient de toutes parts.


Un soir où nous avions été invités, ainsi que le commandant
et son second, dans l’appartement privé du Hilmine, Brossis dit à celui-ci :


— Nous ne saurons jamais, mon cher Baïlba vous
remercier autant qu’il le faudrait. Mais je songe aux moyens de vous prouver
que nous ne sommes pas des ingrats. N’aimeriez-vous pas, vous et vos amis,
venir visiter nos planètes du système solaire ? Je puis vous assurer que
vous y serez reçus avec enthousiasme.


— Votre proposition m’honore grandement, répondit le
gouverneur de la cité. Mais rien ne presse. Quand vous en aurez fini avec cette
guerre qui vous donne tant de soucis, revenez nous voir. Nous pourrons alors
envisager de faire ce voyage.


— Je pense aussi à autre chose, reprit Brossis. Vous
avez eu, autrefois, des astronefs. Vous ne pouvez plus en construire parce que
vous n’avez pas d’acier. De l’acier, nous pourrions vous en fournir. Nous
pourrions même vous offrir quelques vaisseaux de l’espace en attendant que vous
en fabriquiez vous-mêmes.


— Ce sera pour nous une grande joie, et ce que vous me
dites là suffit déjà à nous récompenser du peu que nous avons fait pour vous.
Mais vos astronefs vous sont très nécessaires pour le moment, et le seront tant
que durera cette guerre dont vous nous avez parlé. Croyez-moi, nous saurons
attendre. Nos vies sont très longues, vous le savez. Plus longues que les
vôtres.


Ils nous avaient dit, en effet, que leur moyenne de vie
était de deux cent vingt de nos années.


Le Hilmine ajouta :


— Soyez, en tout cas, certains que nous formons des
vœux pour votre civilisation et que nous aurons toujours un immense plaisir à
vous revoir.


— Vos paroles nous touchent profondément, dit alors
Brossis.


Et, après un instant d’hésitation, il poursuivit :


— Voyez-vous – et je sais qu’aucun des nôtres ne
vous l’a encore dit – il y a dans cette guerre que nous menons contre les
Centauriens quelque chose qui nous trouble. C’est une guerre absurde,
incompréhensible…


Il exposa alors les raisons pour lesquelles nous étions
troublés, les questions innombrables que nous nous posions, et notre désir de
tirer les choses au clair. Il dit enfin :


— Vous qui êtes des esprits subtils, et sans parti pris
en l’occurrence, peut-être pourriez-vous mieux que nous démêler un tel mystère.


Baïlba l’avait écouté avec attention. Il eut un sourire et
dit :


— Nous le ferions volontiers si nous pensions en être
capables. Mais je crains bien que ce ne soit là un problème qui nous dépasse.
Si ces Centauriens sont devenus fous comme vous avez certainement raison de le
croire – et la folie est une maladie que, pour notre part, nous ne connaissons
pas – je ne vois pas bien comment nous pourrions vous indiquer un remède.
Nous ne savons pratiquement rien de la biologie humaine, qui est si différente
de la nôtre, si ce n’est ce que vous nous en avez dit incidemment au cours de
nos conversations. Le problème, en tout cas, est curieux. Je vais demander à
nos spécialistes de l’esprit de bien vouloir y réfléchir. Je doute fortement
qu’ils puissent vous apporter une solution. Mais peut-être sauront-ils vous donner
quelques conseils, vous indiquer une marche à suivre.


La réponse du Hilmine ne me surprit pas. Il avait d’ailleurs
l’air navré de ne pas pouvoir nous donner une indication plus encourageante.


*


* *


Nos journées très remplies passaient avec une grande
rapidité. Nous voyions approcher le jour où il nous faudrait repartir, et nous
sentions tous que nous éprouverions un vif regret à nous séparer de Bluhorl,
des Herlilers et de leur civilisation si curieuse et si prospère.


La remise en état de la coque du Belgar était
terminée. Les offenses que lui avaient fait subir les destroyers centauriens
avaient disparu. Le bel astronef était prêt à regagner l’espace. Mais le
Hilmine nous avait demandé encore quelques jours pour achever de mettre au
point les engins que son peuple voulait nous offrir.


— Cela ne demandera pas plus d’une semaine, nous
dit-il.


Au fond, ce bref prolongement de notre séjour nous enchanta.


Selna connaissait fort mal la forêt qui couvrait les
continents de la planète. Comme la plupart des nôtres, elle avait préféré
étudier la vie de la ville souterraine, et elle n’en était pratiquement jamais
sortie, si ce n’est de loin en loin pour aller faire une visite à son
laboratoire dans l’astronef, en compagnie de son amie Erla Song.


En de telles occasions, elles avaient fait de brèves
incursions sous les arbres majestueux qui bordaient la clairière, mais elles
n’étaient jamais allées à plus de cinquante mètres. Je crois bien que le
sous-bois aux aspects si grandioses et si mystérieux leur faisait un peu peur. Je
voulus montrer à ma femme, de quelle façon nous avions vécu durant les si
longues et si cruelles semaines où nous avions été séparés l’un de l’autre.
Nous avons donc fait quelques promenades assez longues, à pied, marchant sur la
mousse bleue qui, partout, était la même. Nous ne risquions pas de nous perdre.
Nous avions maintenant des boussoles perfectionnées et nous étions reliés par
radio à l’astronef et à Bluhorl.


Un soir où nous bavardions avec le commandant Brossis, il
nous dit :


— J’aimerais, moi aussi, avant que nous ne quittions cette
planète, faire de nouveau un tour dans la forêt. Nous disposons sans doute
encore de trois ou quatre jours. Que diriez-vous d’une longue excursion avec
quelques-uns de nos amis ? Nous pourrions camper sous les arbres, y passer
la nuit. Vous verrez, Selna, la forêt est bien plus animée de nuit que de jour.


Cette idée enchanta ma femme.


Nous sommes donc partis le lendemain matin, emportant dans nos
sacs dorsaux quelque matériel de camping. Outre le commandant, il y avait avec
nous Erla Song, Zal Krissens, Dag Mirsins et sa jeune femme Miguela.


Nous étions tous de bons marcheurs, et nous sommes allés
loin. Le soir, tandis que des ténèbres épaisses avaient envahi la forêt, nous
avons dîné sous un arbre au tronc massif, éclairés par nos puissantes torches
électriques.


Ceux d’entre nous qui n’avaient pas vécu de cette vie-là,
c’est-à-dire Selna, Erla Song et Zal Krissens, trouvaient le décor féerique.


Nous bavardions avec animation, et notre conversation, bien
entendu, portait principalement sur nos amis les Herlilers. Nous ne tarissions
pas d’éloges sur Illalil, qui était celui que nous connaissions le mieux. Mais
nous en connaissions aussi beaucoup d’autres, très différents les uns des
autres par le tempérament, les goûts. On trouvait chez eux la même diversité
heureuse que dans la race humaine.


— Au fond, disait Zal Krissens, si l’on met à part
leurs particularités biologiques et le fait qu’ils naissent d’une « Mère »
unique et gigantesque, ils sont très proches de nous.


Je demandai à Erla Song, au cours de ce dîner en plein air,
si elle avait continué avec Selna ses expériences de biologie mentale et si
elle avait réalisé des progrès en télépathie.


— Oh ! fit-elle, nous avons un peu négligé ce
travail. Mais j’ai néanmoins progressé, grâce à votre femme.


Elle me regarda, se concentra et me dit en riant :


— Tenez, je jurerais qu’en ce moment même vous pensez à
un très beau petit village terrestre, dans l’ancienne Écosse, où vous avez
l’intention de mener Selna quand nous serons de retour dans le système solaire.


— C’est vrai ! m’exclamai-je. Et c’est extraordinaire !


— Oh ! ne croyez pas que c’est toujours aussi
facile. Je n’enregistre généralement, même quand je me plonge dans un état
d’intense concentration, que des perceptions vagues.


— C’est déjà beaucoup mieux que rien, dit Dag Mirsins.
Personnellement, je serais totalement incapable d’avoir même des perceptions
vagues sur ce qui se passe dans l’esprit des autres. Je me suis parfois demandé
si les Herlilers n’étaient pas quelque peu télépathes…


— Je me le suis demandé aussi, reprit Erla Song. Mais
je suis sûre que non. Et vous pouvez imaginer que je les ai observés
attentivement. Rien dans leur comportement ne m’a jamais donné à penser qu’ils
pouvaient communiquer entre eux autrement que comme nous le faisons,
c’est-à-dire par la parole. J’ai bien entendu, essayé de pénétrer dans leur
cerveau, mais sans succès, ce qui ne m’a pas étonnée, car leurs structures
mentales doivent être assez différentes des nôtres. Non, ils ne sont pas
télépathes. Ils l’affirment d’ailleurs eux-mêmes, et je ne vois pas pourquoi
nous ne les croirions pas.


— C’est aussi mon avis, dit Miguela, qui avait appris
leur langue avec une remarquable rapidité, et qui la parlait, aux dires des
Herlilers eux-mêmes, presque sans accent, malgré sa difficulté de prononciation
pour nous.


Nous avons bavardé longtemps ainsi. Nous étions tous très
détendus.


Et, cette nuit-là, nous avons paisiblement dormi sur la
mousse bleue.







 


CHAPITRE XI


Nous nous sommes réveillés, à l’aube, frais et dispos.


Selna, qui commençait à se remettre du choc terrible que lui
avait causé la mort de son père, me fit un grand sourire qui m’enchanta.


— On respire encore mieux sous la voûte céleste, parmi
ces beaux arbres, me dit-elle, que dans notre résidence de Bluhorl, malgré la
perfection du conditionnement en air.


— C’est sans doute, lui dis-je, parce que nous ne
sommes pas des créatures souterraines.


Erla et Miguela étaient déjà en train de préparer le café.
Le commandant Brossis apparut. Il était lui aussi, en pleine forme.


— Que faisons-nous maintenant, lui demandai-je.


— Je viens d’appeler Berul Magh à la radio, me dit-il.
Il n’y a rien de nouveau là-bas. Berul pense qu’il n’y aura rien avant demain
soir, ou même plutôt après-demain. Il estime que nous pouvons continuer notre
excursion, et passer encore une nuit dehors, si cela nous chante. Qu’en
pensez-vous ?


Nous fûmes tous d’accord pour nous octroyer encore une
journée et une nuit de plein air.


Nous nous sommes donc remis en route, dans une direction un
peu différente de celle que nous avions suivie jusque-là, mais en veillant à ne
pas trop nous éloigner de Bluhorl. Nous avons découvert presque aussitôt une
variété d’arbres que nous ne connaissions pas encore, et nous nous sommes
arrêtés un moment pour l’examiner, et examiner ses fruits, qui étaient mauves
et de forme presque cubique.


— J’ai vu de tels fruits, nous dit Zal Krissens, à la
table de Brulilbil, un Herliler qui m’avait invité chez lui. Ils sont
excellents mais, paraît-il, très rares. Un de leurs proverbes dit que quand on
trouve un des arbres qui les produisent, c’est qu’il y a un gisement d’or
dessous.


— Nous pourrons leur signaler l’endroit, fit le commandant.


— Oh ! ils ne sont pas à une mine d’or près !


Les fruits, nous les avons goûtés. Ils étaient, en effet,
exquis.


Nous marchions de nouveau depuis une demi-heure quand le
petit émetteur-récepteur de radio que Brossis portait à sa ceinture se mit à grésiller.
Il ouvrit tout grand le haut-parleur afin que nous entendions la communication.


C’était Berul Magh.


— Je vous écoute, lui dit Brossis.


— J’ai eu tort de vous dire, il y a une heure,
commandant, qu’il ne surviendrait rien ayant demain. Je suis à la résidence, où
le Hilmine est venu en personne il y a un instant. Il m’a annoncé que les
engins qu’ils nous ont promis seraient prêts cet après-midi et nous seraient présentés
à seize heures. Nous sommes, en outre, tous conviés à une grande réception,
suivie d’un festin, qui aura lieu à dix-sept heures, aussitôt après la
présentation des engins, dans la grande-salle du Jirlilos que vous
connaissez bien. Pensez-vous pouvoir être de retour pour seize heures ?


Le commandant regarda sa montre.


— Même en marchant vite, cela me paraît difficile, car
nous sommes assez loin de Bluhorl. Et cela m’ennuie. Je commence à bien
connaître nos amis. Ils aiment nous faire des surprises, et ce sont toujours
des surprises agréables.


— J’imagine qu’ils ont dû nous préparer une réception
somptueuse, et un banquet non moins somptueux…


— C’est certain, et c’est pourquoi je ne voudrais pas
leur demander de différer pour nous cette cérémonie, ce qui risquerait de les
contrarier. Je pense, d’ailleurs, qu’en faisant très vite, nous pourrons
arriver, sinon pour la présentation des engins, du moins pour la réception, et
en tout cas pour le banquet.


— Votre absence, commandant, à la présentation des
engins, n’aura pas grande importance, puisqu’il est prévu que c’est demain
matin seulement que leurs techniciens nous donneront toutes les explications
désirables sur leur fonctionnement. Mais si vous pouviez être à la salle du Jirlilos
vers dix-sept heures, ce serait très bien.


— Nous ferons notre possible. Mais si nous devions être
un peu en retard, excusez-nous auprès de Baïlba.


— Entendu, commandant. Cette soirée sera certainement
une grande soirée.


*


* *


Nous marchions aussi vite que possible, gravissant et
descendant les pentes des collines, presque constamment au pas de course.


Vers midi et demi, nous avons dû faire une courte halte pour
souffler et nous restaurer un peu.


Brossis regarda sa montre.


— Nous aurons certainement un peu de retard, dit-il,
d’autant plus que nous ne pourrons pas continuer jusqu’à Bluhorl au même train.
J’en suis réellement désolé. Les Herlilers, qui sont d’une politesse raffinée,
n’ont jamais été en retard d’une seconde aux rendez-vous qu’ils nous ont
donnés. J’espère qu’ils ne nous tiendront pas rigueur de notre impolitesse
involontaire. Je suis sûr, en tout cas, qu’ils nous ont préparé une réception
grandiose… Ce sera l’apothéose de notre voyage.


— Quand pensez-vous que nous pourrons repartir ?
lui demanda Miguela.


Brossis se tourna vers moi.


— C’est à vous, mon cher Hilor, et en votre qualité de
chef de la mission scientifique, qu’il appartient d’en décider.
Personnellement, je resterais volontiers quelques jours encore. Mais il faut songer
que dans le système solaire on attend notre retour avec impatience. C’est
pourquoi je vous proposerai après-demain.


— Je suis tout à fait de votre avis, dis-je. Je suis
d’ailleurs convaincu que la réception que les Herlilers vont nous donner ce
soir est dans leur esprit une réception d’adieu. Ils ont compris que dès qu’ils
nous auraient remis les engins qu’ils ont construits pour nous, nous aurions
hâte de regagner notre civilisation.


— Oui, je le crois, fit Selna. Et, dans quinze jours,
nous reverrons le système solaire.


Elle essuya une larme au coin de son œil. Elle pensait à son
père, qui n’avait pas vécu la prodigieuse aventure que nous venions de vivre et
qui ne reverrait pas la lumière de notre soleil.


Nous ne nous sommes pas arrêtés beaucoup plus de cinq
minutes, et nous sommes repartis à vive allure.


Plusieurs heures passèrent ainsi, tandis que nous avalions
des kilomètres. Brossis consultait constamment la boussole de précision qu’il
tenait à la main, afin que nous ne nous écartions que le moins possible du
trajet le plus court. Il regardait aussi très souvent sa montre.


Nous ne parlions pas. Je commençais à sentir la fatigue dans
mes jambes. Selna, que je tenais par la main, me souriait, mais elle avait le
visage un peu crispé par l’effort que nous fournissions.


Nous arrivâmes enfin dans une zone où il y avait des repères
sur les arbres.


— Nous ne sommes plus très loin, nous dit Brossis. Et
nous n’aurons pas trop de retard pour la réception. Ce retard, je l’espère,
passera inaperçu.


Nous allions pénétrer dans Bluhorl en empruntant, non pas le
couloir sud, près duquel se trouvait notre astronef, mais le couloir nord, par
lequel nous étions partis la veille. Il était beaucoup plus près que l’autre de
la salle immense où avait lieu la cérémonie et cela nous ferait encore gagner
du temps.


Nous en approchions quand nous vîmes sortir d’entre les
arbres deux singes jaunâtres, deux Iffifs, qui s’avançaient vers nous en
gesticulant.


Nous n’en avions jamais revu dans la forêt, mais comme la
ville – dont nous apercevions maintenant le porche au flanc de la colline –
était toute proche, nous ne fûmes pas autrement étonnés.


Durant tout notre séjour à Bluhorl, nous n’avions jamais
tenté d’étudier la mentalité de ces pauvres créatures. Et nous n’en parlions jamais
avec les Herlilers. Ceux-ci semblaient d’ailleurs nous en savoir gré. Nous
pensions qu’avec leur finesse native, ils avaient compris que la présence auprès
d’eux de ces anthropoïdes domestiqués, physiologiquement si proches de l’homme,
devait nous causer un léger malaise.


Ces singes, toujours muets et dociles, quand nous en
rencontrions dans les rues ou en voyions dans les usines, se contentaient de
nous jeter un regard furtif, plein de tristesse et d’une vague supplication.


Mais nous nous étions habitués à cet état de choses dont on
a vu des exemples, et parfois sous des formes plus cruelles, dans notre propre
histoire, car certains peuples ont même eu des esclaves humains.


Nous ne nous attendions nullement à ce qui allait se
produire.


L’un des deux Iffifs s’était immobilisé. Il continuait
à nous faire des gestes qui semblaient signifier : « Écartez-vous !
Éloignez-vous ! »


Mais l’autre se rapprochait toujours, et nous vîmes que son
visage était chargé d’une émotion intense, incompréhensible, comme s’il avait
eu peur de quelque chose, peur de nous, peut-être.


Il continuait pourtant à avancer, et il ne s’immobilisa qu’à
trois pas de Brossis, qui était en tête de notre groupe.


Il se passa alors une chose inattendue, absolument
imprévisible, incroyable et effrayante. Ce misérable singe, cet humanoïde
terriblement arriéré, et qui portait sur son front un signe écarlate comme tous
ceux que nous avions vus auparavant se mit à nous parler, et qui plus est, à
nous parler dans notre propre langue. Sa voix était gutturale, rocailleuse,
mais néanmoins compréhensible.


Et il nous disait :


— N’allez pas plus loin… Fuyez… Les Herlilers sont en
train de faire subir un sort horrible à tous les vôtres… Fuyez… Fuyez dans la
forêt le plus loin possible… C’est votre seule chance de salut…


Brossis, frappé de stupeur, ouvrait déjà la bouche pour le
questionner. Mais il ajoutait d’une voix rauque :


— Je n’ai pas le temps de vous en dire plus… Il nous
faut rentrer immédiatement dans Bluhorl… Fuyez, fuyez… Je vous en conjure… Ils
vont vous poursuivre, vous rechercher, quand ils constateront votre absence…


Et il s’éloigna rapidement. Brossis lui cria :


— Qui êtes-vous donc ? Qui êtes-vous ?


L’anthropoïde se retourna et nous lança quelques mots
inintelligibles.


Nous étions figés sur place, tandis que les deux iffifs,
qui avaient fui à toute vitesse, disparaissaient sous le porche du tunnel.


— Inouï, s’exclama enfin le commandant. Qu’est-ce que
cela signifie ? Faut-il prendre cela au sérieux ? Je suis extrêmement
troublé. Je ne sais plus que penser ni que faire. Et qu’est-ce que nous a crié,
en réponse à ma question, ce singe étonnant ?


— J’ai cru comprendre, bégayai-je d’une voix
tremblante, qu’il disait : « Je suis un Centaurien… » Mais c’est
évidemment absurde, impossible…


— Oui, c’est impossible, absolument impossible.


— Moi, j’ai cru comprendre qu’il disait : « Nous
ne sommes rien… », comme pour marquer l’insignifiante de ceux de sa race…


— Moi aussi, j’ai cru comprendre cela, dit Zal
Krissens.


— Moi aussi, dit Selna.


— Et moi, dit Mirsins, il m’a semblé qu’il disait « Nos
maîtres ne valent rien… » Mais les paroles qu’il a prononcées étaient si
confuses…


Nous étions tous très pâles, malgré la longue course que
nous venions de fournir.


— Que faisons-nous ? demandai-je.


Je n’avais, pour ma part, aucune idée de ce qu’il convenait
de faire.


— Vraiment, je ne sais pas, nous dit le commandant qui,
pour la première fois, hésitait à prendre une décision. S’il ne s’agit que
d’une vengeance d’esclaves contre les Herlilers, ou peut-être même contre nous
qui avons feint de les ignorer, ce serait folie de fuir. Mais ce qui m’a
troublé, c’est que cette créature parlait, et s’exprimait dans notre propre
langue. Votre opinion, Hilor ?


J’hésitai. Je dis enfin :


— Je suis très troublé, moi aussi. Rentrer à Bluhorl ne
serait peut-être pas prudent, bien que je me refuse encore à croire à une
perfidie des Herlilers. La solution provisoire serait, à mon sens, de retourner
dans la forêt, mais sans trop nous éloigner. Nos compagnons, s’il ne leur est
pas arrivé malheur comme je l’espère, penseront que nous nous sommes égarés ou,
plutôt, que nous avons eu un accident… Et comme ils savent dans quelle
direction nous sommes partis, ils ne tarderont pas à nous retrouver… Si dans
vingt-quatre heures nous ne les voyons pas apparaître…


Je n’achevai pas ma phrase. Quelqu’un venait de surgir du
tunnel en courant.


Nous vîmes immédiatement que c’était un homme.


— Ah ! s’exclama Brossis. L’un des nôtres.
L’histoire du singe est donc mensongère. Berul à dû envoyer quelqu’un pour voir
si nous arrivions.


L’instant d’après, je reconnus Bro Tanguin, ce jeune
minéralogiste avec qui je m’étais finalement lié d’amitié parce qu’il pensait
comme nous au sujet de la guerre. Il venait vers nous à toute allure. Et nous
pûmes tous voir que son visage exprimait une émotion encore plus intense que
celle que nous avions lue sur celui de l’Iffif.


Avant même de nous avoir rejoints, il nous criait d’une voix
haletante :


— Fuyez ! Fuyons tous…


Cette fois, nous n’avons pas hésité. Nous sommes partis au
galop avec lui.


Il bégayait :


— Je ne peux pas vous expliquer… Pas maintenant… Ne
perdons pas notre souffle à parler… Fuyons.


Nous ne sentions plus la fatigue. Mais l’angoisse nous
étreignait le cœur. Nous avions maintenant la certitude qu’il avait dû se passer
quelque chose d’horrible à Bluhorl. Nous courions de toute la force de nos
jambes. Nous avons couru ainsi pendant plus d’une heure…


Miguela trébucha et tomba. Elle gémit :


— Je n’en peux plus.


Nous étions tous hors d’haleine, le visage défait.


— Je crois, dit Brossis lorsqu’il eut un peu repris son
souffle, que nous pouvons faire une courte pause… Que s’est-il passé, Tanguin ?


Le jeune minéralogiste nous dit alors d’une voix hachée :


— C’est affreux… Impensable… Une telle… perfidie… Ils
se montraient…, si amicaux…, si séduisants… Et nous étions… si confiants…
Personne n’a eu…, le moindre…, pressentiment… J’ai assisté à la présentation
des engins… De longs tubes cylindriques… Illalil nous pilotait… Un de leurs techniciens
a fait un discours… Le Hilmine aussi… Berul Magh…, y a répondu…, Illalil nous a
dit : « Avec de tels engins…, lorsque…, vous en connaîtrez le
fonctionnement…, vous viendrez facilement à bout de vos adversaires… »
Nous nous sommes ensuite rendus au Jarlilos… L’immense salle que vous connaissez,
et qui est décorée…, de magnifiques panneaux d’or…, et de somptueuses tentures
jaunes… était déjà archicomble quand je suis arrivé… Nous étions tous là… Tous
les membres de la mission… Tous ceux de l’équipage… Tous ceux du groupe de
défense… Tout le personnel administratif… Une immense porte à glissières
s’ouvrit, dégageant une perspective de salles en enfilade…, plus petites… On
nous pria d’avancer, en nous informant que…, la salle de réception était tout
au fond… La foule des Herlilers et de leurs invités ne s’écoula que lentement
vers ce que nous pensions être le lieu d’une fête magnifique… Les conversations
allaient bon train… Tout le monde était très gai…


Nous écoutions Tanguin avec une attention angoissée. Il
poursuivit :


— Je fus parmi les derniers – je puis même dire le
dernier, et c’est à cette circonstance…, que je dois d’être ici – à
quitter la grande salle pour pénétrer dans la première des salles suivantes.
C’est alors que se produisit une chose inouïe, horrible… J’entendis soudain…,
venant des salles qui étaient plus loin…, une rumeur monstrueuse… puis des
hurlements de terreur… Les cris aigus des femmes dominaient… Tout s’est passé
avec une rapidité folle… Le Herliler le plus proche de moi…, et que je
connaissais bien…, j’avais encore dîné avec lui la veille et il s’était, comme
d’habitude, montré d’une gentillesse extrême…, s’écria à tue-tête :


» — Finie la plaisanterie ! Finies les politesses !
Nous vous avons comblés de cadeaux… Maintenant, vous allez les payer, ignobles
créatures… »


» La lumière, soudain, avait changé de couleur, pris un
éclat malsain et dramatique. Je sentis que je suffoquais, que j’allais perdre
conscience… Je fis un bond en arrière, juste au moment où la grande porte à
coulisses se fermait… Je me retrouvai, seul, dans l’immense salle devenue
déserte. Alors, j’ai fui…


Tanguin fit une pause, puis reprit d’une voix moins
oppressée :


— J’ai pu gagner la rue sans rencontrer personne… J’ai
sauté dans un rgak… J’ai d’abord songé à gagner l’astronef, avec la
vague intention de le détruire… Mais je ne savais pas comment je m’y prendrais…
Puis je me suis souvenu que vous étiez en excursion, et que vous rentreriez pas
le couloir nord… Berul Magh m’avait dit, une heure plus tôt, que vous seriez
sans doute en retard pour la réception… J’ai eu l’espoir de vous retrouver et
de vous prévenir…


— C’est horrible ! dit Brossis.


Nous avions tous écouté ce récit avec épouvante.


— Que pensez-vous qu’ils ont pu faire à nos compagnons ?
demandai-je, la gorge serrée.


— Pour moi, le doute n’est pas possible, hélas !
Ils les ont tués ! Ils voulaient s’emparer de notre astronef, et ce doit
être déjà fait.


Erla Song s’était évanouie. Selna se serrait contre moi.
Miguela gémissait.


— N’avez-vous pas rencontré deux iffifs dans le
tunnel ? demanda Brossis.


— Si, et l’un d’eux, à ma grande stupeur, m’a parlé
dans notre langue. Il m’a crié :


» — Vite, vite, fuyez… Si vous faites vite, vous
rattraperez ceux de vos compagnons qui sont dehors…


» Ils fuyaient eux-mêmes en sens inverse.


— Vous ne leur avez pas demandé comment il se faisait
qu’ils parlaient notre langue, tout au moins l’un d’eux ?


— Je n’ai même pas eu le temps d’y songer. Je n’avais
qu’une hâte : gagner la forêt, et, si possible, vous retrouver. Mais nous
ferions bien de ne pas nous attarder. La nuit va bientôt tomber. Il nous faut
aller le plus loin possible.


— Vous avez raison, dit Brossis. Je ne crois pas,
toutefois, que le péril soit immédiat. Dans la forêt, les Herlilers sont comme
nous-mêmes obligés d’aller à pied. Et ils ne savent pas courir, ni même marcher
vite.


Erla Song sortit de son évanouissement.


— Excusez-moi, nous dit-elle. Je me sens mieux. Mais le
choc a été si rude…


Nous avons donné des remontants aux trois femmes. Nous en
avons absorbé nous-mêmes. Et nous sommes repartis. Bro Tanguin avait pris sur
son dos le sac de Miguela, qui était la plus exténuée. Il était revêtu du
costume d’apparat qu’il avait mis pour la cérémonie, alors que nous ne portions
que des vêtements légers.


Nous ne nous sommes arrêtés que quand il fit nuit noire… De
toute façon, Erla et Miguela n’auraient pas pu aller plus loin.


À part notre léger matériel de camping, nous étions démunis
de tout. Nous n’avions même pas d’armes. Mais sur les huit personnes qui composaient
notre groupe, nous étions quatre à avoir déjà une expérience approfondie de la
forêt et à bien savoir que nous pourrions y subsister. Nous n’en étions pas
moins au bord du désespoir, malgré les paroles de réconfort que nous prodiguait
Brossis.


Comme la veille, nous avons dormi sur la mousse, mais d’un
sommeil agité, hanté de cauchemars, et les hommes montèrent la garde à tour de
rôle.







 


CHAPITRE XII


Il faisait encore nuit lorsque le commandant Brossis me
réveilla pour que je prenne mon tour de garde. Il m’emmena à l’écart des
dormeurs et me dit :


— Ce qui nous arrive continue à me paraître incroyable.
Je ne suis plus très sûr maintenant – tant la chose est fantastique –
d’avoir entendu un singe parler dans notre langue. Et je me demande si Bro
Tanguin n’a pas été victime d’une hallucination, d’une sorte de folie passagère…


Je réfléchis et je lui dis :


— Pour ce qui est du singe, le doute ne nous paraît
guère possible. À moins que nous n’ayons tous rêvé, ou mal compris ce qu’il
nous disait… Quant à Bro Tanguin, il m’a toujours fait l’effet d’un garçon
parfaitement équilibré… Mais on n’est jamais sûr de rien… Peut-être y aurait-il
un moyen de savoir si ce qu’il nous a raconté correspond bien à la réalité…


— Un moyen ? Je ne vois pas…


— Par Erla Song. Vous savez qu’elle commence à
développer, sous les directives de ma femme, des dons de télépathe… Je lui ai
même entendu dire qu’il lui était plus facile de sonder l’esprit des gens dans
leur sommeil qu’à l’état de veille. Si nous voulons tenter l’expérience, il
faut le faire immédiatement.


— D’accord.


J’ai réveillé Erla Song. J’ai réveillé aussi Selna, pour
qu’elle l’assiste si c’était nécessaire Tous nos autres compagnons dormaient
encore Pour nous éclairer, nous n’usions que d’une torche de faible puissance
que nous avions masquée avec un tissu.


Erla s’approcha de Bro Tanguin et se pencha sur lui. Elle
demeura ainsi plus de vingt minutes. Finalement, elle nous entraîna à quelque
distance des dormeurs et nous dit :


— J’ai pu, mieux encore qu’avec qui que ce soit,
pénétrer dans le subconscient de notre compagnon. Le doute n’est pas possible.
Je n’entrerai pas dans les détails techniques, qui n’intéresseraient que Selna,
mais je peux vous affirmer que ce qu’il nous a rapporté, il l’a réellement
vécu. J’ajoute que Bro Tanguin est un homme d’une droiture absolue, d’une
intelligence qui me paraît remarquable, et d’un grand courage.


— Merci, dit le commandant. Je crois que nous ferons
bien de ne pas nous attarder ici.


L’aube commençait à poindre. Nous avons réveillé nos
compagnons et nous sommes repartis.


*


* *


Que pourrais-je dire des journées, des semaines et des mois
qui suivirent ?


Ce fut une longue errance.


Durant la troisième nuit, nous avons cru entendre une rumeur
dans le ciel et apercevoir une vague lueur. Était-ce le Belgar qui
quittait la planète ? S’il en était ainsi, il ne pouvait avoir à bord que
des Herlilers. Ceux-ci étaient parfaitement capables de manœuvrer même un gros astronef
comme le nôtre. Mais où allaient-ils ?


Nous faisions d’assez longues étapes, surtout les premiers jours,
mais pas au point d’épuiser nos forces. En quinze jours, nous avons fait près
de cinq cents kilomètres. Et nous avons continué, car nous voulions nous
éloigner le plus possible de Bluhorl.


Nous nous dirigions vers l’ouest, car nous savions qu’il n’y
avait pas de ville dans cette direction, et fort peu d’installations minières.


Nous avons vécu – et pour quatre d’entre nous ce
n’était pas une nouveauté – comme des primitifs. Mais, cette fois, nous
n’avions aucun espoir qu’on nous recherchât pour nous secourir. Seuls, les Herlilers
auraient pu nous rechercher, pour nous faire subir un sort horrible. Mais nous
avions fini par penser qu’ils ne se préoccupaient guère de nous, car des
recherches dans l’immense forêt eussent été fastidieuses, et car nous ne
constituions pas pour eux une menace, démunis de tout comme nous l’étions.


Je crois que j’aurais préféré ne pas vivre plus longtemps si
je n’avais pas eu Selna auprès de moi. Notre amour, non seulement nous rendait
supportable cette existence incertaine, misérable et tragique, mais il nous
rendait heureux, d’un bonheur presque animal, mais précieux. Il en était de
même pour Miguela et Dag Mirsins.


Il en fut bientôt de même pour Erla Song et Bro Tanguin.
Nous avions déjà compris qu’un penchant irrésistible les poussait l’un vers l’autre
Brossis les maria.


Mais cet heureux événement fut, hélas ! suivi d’un
drame qui nous affecta profondément, et que nous n’avions pas pu prévoir. Deux
jours plus tard, en effet, nous avons perdu Zal Krissens. Il s’était
volontairement donné la mort. Il s’était pendu à une branche, au moyen d’une
liane.


Ce fut moi qui le découvris, avec une horreur et un chagrin
d’autant plus grands qu’il avait toujours été pour moi un ami très cher et très
sûr.


— Il n’a pas pu supporter plus longtemps la vie que
nous menions, nous dit Brossis.


Mais le commandant me déclara un peu plus tard :


— Je crois que notre pauvre ami aimait secrètement
Erla, qui doit être terriblement bouleversée si elle le savait, elle qui est
télépathe.


— Elle ne le savait certainement pas, dis-je. Car elle
nous en aurait parlé, à Selna et à moi-même, pour que nous veillions sur lui et
tâchions de le raisonner. Erla est d’ailleurs trop honnête pour sonder les
esprits des gens sans les prévenir, sauf dans un cas comme celui de Tanguin, ce
qui fut sans doute à l’origine de leur amour.


— Eh bien ! cela vaut mieux pour elle. Et il vaut
mieux que nous continuions tous à tenir pour la seule valable la version que
j’ai donnée aussitôt après la mort de notre malheureux compagnon.


Le commandant, lui, faisait montre d’un moral exceptionnel.
Il était toujours aussi calme, aussi détendu. Il continuait à vivre dans le
souvenir de sa femme et de ses deux filles, dont il avait sur lui une petite
photo qu’il regardait souvent. Il était même plus souriant que lorsqu’il
exerçait ses fonctions à bord du Belgar.


Bien qu’il ne pût plus être question entre nous de fonctions
et de titres, nous le considérions comme le chef de notre petit groupe. C’était
lui qui nous encourageait quand nous faiblissions, qui lançait une plaisanterie
quand la conversation venait à tomber au cours de nos repas, qui nous incitait
à travailler de nos mains.


Nous avions appris à tisser les fibres végétales pour en
faire des vêtements ou des pièges, à tanner les peaux des petits animaux que
nous mangions, à confectionner des vases d’argile. Nous avions fabriqué aussi
quelques outils – qui devaient ressembler à ceux de l’homme des
cavernes – avec du bois ou des pierres dures.


Nous n’avions pas tenté de construire une habitation
définitive. Nous restions des nomades. Mais il nous arrivait de séjourner une
semaine ou deux au même endroit et d’y édifier des abris de branchages pour
nous mettre à l’abri des pluies diluviennes qui tombaient automatiquement tous
les cinq jours.


Peu à peu, nous eûmes malgré tout une sensation de sécurité
dans cette forêt toujours semblable à elle-même, où il n’y avait ni insectes,
ni fauves, ni bêtes venimeuses, et qui produisait toute l’année des fruits
comestibles.


Un jour, nous sommes tombés, au sommet d’une colline, sur
une de ces grandes clairières qui étaient le signe d’un gisement d’or ou d’argent.
Mais nous nous en sommes éloignés rapidement. Un autre jour, nous avons aperçu
des singes, assez loin, sous les arbres. Mais ils se sont enfuis à notre
approche. Étaient-ce des esclaves des Herlilers, ou vivaient-ils en liberté ?
Il nous était impossible de le savoir.


Nous nous demandions souvent, à mesure que les mois
passaient, où en était la guerre entre notre peuple et les Centauriens. Mais
comme il nous semblait infiniment probable que nous mourrions tous avant
d’apprendre quoi que ce soit à ce sujet, nous n’en parlions que de moins en
moins.


Brossis estimait – et c’était aussi mon avis – que
moins nous penserions à la civilisation à laquelle nous avions appartenu, mieux
cela vaudrait pour nous.


*


* *


Nous vivions ainsi depuis onze mois dans les mêmes
conditions que les primitifs les plus déshérités – et nous nous portions
tous fort bien – quand nous avons eu une grosse émotion.


Oh ! elle ne fut pas causée par un brusque danger qui
nous aurait menacés… Mais Miguela nous annonça qu’elle était enceinte. Et, le
surlendemain, Selna me confia qu’elle croyait bien l’être aussi, ce qui,
d’ailleurs, se confirma dans les jours suivants.


Je fus bouleversé. Je ne saurais expliquer ce qui se passait
en moi. J’étais à la fois heureux et effrayé.


Je pensais à ce que serait le sort de ces enfants qui
allaient naître. Si nous avions été simplement des naufragés sur une planète inhabitée
nous aurions été en droit d’espérer que notre descendance – à laquelle
nous aurions transmis nos connaissances du mieux que nous aurions pu – édifierait
une civilisation nouvelle dont nous n’aurions été que le minuscule embryon.
Nous aurions pu souhaiter d’avoir de nombreux enfants. Mais quel serait leur
avenir sur ce globe que dominaient, en fait, les Herlilers ? Il leur
faudrait perpétuellement vivre dans la crainte…


Le commandant Brossis, une fois de plus, prononça des
paroles courageuses :


— Oh ! je sais ce que vous éprouvez tous, et combien
la perspective de ces naissances qui, normalement, devraient vous combler de
joie, vous effraie. Mais dites-vous bien que c’est la vie qui continue, comme
elle le fait toujours, même dans les situations les plus noires. Pourquoi
reprocherions-nous à la nature d’agir ainsi ? Je vous ai toujours affirmé
qu’il ne fallait jamais désespérer. Il est possible qu’un secours sur lequel
nous ne comptons plus pour nous-mêmes, ce soient ces enfants qui le reçoivent…
Il est possible qu’un jour les Herlilers voient tomber sur eux le châtiment de leurs
perfidies…


Je vis que Selna approuvait ces mots, qu’elle était
heureuse.


— Le commandant a raison, me dit-elle. Notre enfant,
quand il naîtra, ne fera que resserrer encore les liens d’amour qui nous
unissent. Il souffrira moins que nous, parce qu’il n’aura pas connu notre
civilisation… Nous savons que certains peuplés ont vécu constamment dans le
danger, ou même dans la captivité et l’esclavage, et que, pourtant, ils ont
survécu.


Je fus réconforté de l’entendre parler ainsi. J’avais craint
qu’elle ne fût démoralisée tout autant que moi-même.


Miguela, elle aussi, se montra courageuse, et même gaie.
Finalement, notre vie continua comme précédemment. Mais nous redoublions tous
de vigilance et de prudence.


Et les semaines passèrent, dans la quiétude de la forêt
protectrice, cette forêt dans laquelle les Herlilers ne devaient que fort peu
s’aventurer, et sans jamais s’éloigner beaucoup des sorties de leurs tunnels.


Au cours de nos incessantes randonnées, nous n’en avions
jamais aperçu aucun.


*


* *


Il y avait quatorze, mois, déjà, que nous avions fui de
Bluhorl – et nous avions de nouveau aperçu quelques singes – lorsque
survint dans notre vie un nouvel événement extraordinaire, et qui, tout
d’abord, nous causa une très grande peur.


Nous étions installés depuis trois jours dans un petit
campement sommaire, au pied d’un de ces arbres aux troncs énormes et au
feuillage vert sombre, et nous nous préparions à prendre notre repas. La
température était agréable, car il avait plu pendant la nuit.


Selna faisait griller sur un feu de bois la chair d’une
sorte de porc-épic, un mets de choix pour nous. Erla découpait eh tranches les
gros fruits rouges et nourrissants de l’arbre qui nous abritait. Miguela
préparait la boisson : une sorte d’agréable tisane que nous obtenions en
faisant bouillir et macérer les feuilles d’un arbuste très aromatique. Je
façonnais un gobelet dans un morceau de bois dur, ressemblant à de l’acajou,
avec un couteau de pierre que j’avais également fait moi-même au cours des
semaines précédentes.


Soudain, Selna leva la tête et nous dit d’une voix apeurée :


— Écoutez !


Je dressai l’oreille.


Une rumeur, pas très forte, mais perceptible, emplissait le
ciel.


Je vis une ride se former sur le front de Luco Brossis.


Il avait eu la même pensée que moi, mais il l’exprima avant
moi :


— C’est le bruit caractéristique d’un spatiojet quand il
est dans l’atmosphère et descend vers le sol.


Le bourdonnement légèrement saccadé devenait de plus en plus
net.


— Pas de doute, reprit le commandant. C’est bien un
spatiojet. Il se rapproche de nous. Il ralentit. Le bruit est moins fort… Il ne
peut certainement s’agir que d’un des canots spatiaux du Belgar, que les
Herlilers utilisent. Je vais grimper dans l’arbre pour essayer de le voir.


Il s’accrocha à une branche, fit un rétablissement, se hissa
sur une branche plus haute, s’éleva avec une grande agilité.


Je le suivis.


Tout en montant ainsi, nous comprenions que l’engin volant
décrivait des spirales au-dessus de nos têtes, ce qui nous parut assez étrange.


— Je me demande, dis-je à Brossis – et nous étions
déjà assez haut dans l’arbre, s’ils n’ont pas quelque moyen de nous détecter.
Peut-être vaut-il mieux fuir.


— Vous avez raison, redescendez. Mais je veux voir
d’abord à quoi ressemble ce canot spatial.


Je m’immobilisai, indécis. Le commandant grimpa encore de
deux mètres et me cria :


— Attendez… Je viens de l’apercevoir dans une éclaircie
du feuillage. Ce n’est pas un des spatiojets du Belgar. Ni même un
appareil du système solaire. Ni, non plus, un appareil centaurien. Pourtant, je
crois avoir déjà vu des canots semblables… Attendez… Son pilote a l’air de
vouloir faire ce que j’aurais fait moi-même si nous n’avions pas eu une panne
quand nous avons exploré cette planète… Il va sans doute s’immobiliser… Je
reconnais ça au bruit du moteur antigrav… Oui, il s’immobilise, juste au-dessus
de nos têtes. C’est un assez gros canot…


— Que faisons-nous ?…


— Le mieux est d’attendre et de voir si quelqu’un va
sortir. Car, de toute façon, s’il s’agit des Herlilers, nous sommes fichus… Il
n’est pas à plus de dix ou douze mètres au-dessus de nous…


Mon cœur battait à rompre. Notre destin était en train de se
jouer. Brossis grimpa encore plus haut pour mieux voir. Je le rejoignis.


Le sas du canot s’ouvrit. J’en vis d’abord sortir une
échelle de cordage, dont l’extrémité tomba presque sur nous. Puis une main et
un bras.


Une main humaine !


Ce ne fut, toutefois, pas un homme qui apparut, mais un
humanoïde. Brossis me souffla :


— Un Krel ! Je reconnais le costume de leurs
cosmonautes ! Et maintenant, je me souviens. C’est chez les Krels qu’il y
a des canots comme celui-ci.


Je n’avais jamais vu le visage du commandant aussi épanoui.
Une houle de joie me traversa. Qu’un spatiojet d’une race avec laquelle nous
avions toujours eu de bons rapports se fût immobilisé juste au-dessus de
l’endroit où nous étions était proprement miraculeux !


Un second Krel sortit du canot et se mit à descendre à son
tour. Quand le premier nous aperçut, perchés comme des oiseaux sur une branche,
il eut un mouvement de stupeur et, peut-être, de crainte.


Mais Brossis lui cria dans sa propre langue, que je
connaissais un peu, fort peu, mais en tout cas assez pour comprendre ce qu’il
disait :


— Capitaine, nous sommes des Terrestres… Et nous sommes
des naufragés… Vous êtes nos sauveurs !


Les officiers cosmonautes sont tous plus ou moins
polyglottes. Le Krel répondit dans notre propre langue :





— Oh ! des Terrestres… Et naufragés… Quel malheur !…
Combien êtes-vous ?


— Nous ne sommes que sept. Les autres sont en bas. Mon
camarade et moi, nous venions de grimper dans l’arbre pour essayer de vous
faire des signaux.


— Eh bien ! c’est une chance que nous nous soyons
immobilisés juste au-dessus de vous. Cette planète a l’air très impraticable
pour les atterrissages.


— Très… Mais finissez de descendre… Votre astronef
s’est mis sur orbite ?


— Oui. Nous cherchions un terrain où il puisse se
poser. Faute d’en trouver, nous voulions examiner un peu cette forêt.


— Il ne faut pas qu’il se pose. Absolument pas…


— Pourquoi donc ?…


— Je vous expliquerai…


Mais, déjà, nous sautions à terre avec les deux Krels, qui
étaient revêtus de superbes combinaisons bleues.


La joie des nôtres éclata, débordante, délirante. Miguela
sauta au cou du capitaine étranger, et se mit à lui parler dans sa propre langue,
qu’elle connaissait bien. Il y eut une minute d’effusions extraordinaires.


— Depuis combien de temps êtes-vous perdus sur cette
planète ? nous demandèrent les deux humanoïdes.


— Quatorze mois, répondit Brossis. Vous voyez, nous
vivons comme des sauvages. Nous nous préparions à prendre notre repas…


— Il a l’air appétissant. Mais qu’avez-vous dit
concernant notre astronef ?


— J’ai dit qu’il ne fallait absolument pas qu’il se
pose… Cette planète est habitée par une race abominable, qui vit sous terre… Mais
je n’ai pas le temps de vous expliquer en détail ce qui nous est arrivé… Est-ce
vous qui commandez l’équipage du vaisseau ?


— Non. C’est le commandant Broek. Je m’appelle Rohok.


— Broek ? Je le connais bien. Vous pouvez
communiquer avec lui ?…


— Oui… Du spatiojet…


— Dites-lui que je suis le commandant Luco Brossis…
Rappelez-lui que nous avons passé quinze jours ensemble au bord de la mer, près
de Sarizak, votre capitale, il y a sept ans. Rappelez-lui que je lui ai donné
une bague, qu’il doit avoir encore, et qu’il m’a donné un insigne d’or, que je
n’ai malheureusement plus. Informez-le que j’ai des choses graves à lui révéler.
Dites-lui que nous vivons ici dans un danger permanent et que je souhaite –
si vous avez assez de place dans votre gros spatiojet – que vous nous
transfériez immédiatement à bord de votre astronef… Je vous répète que je
m’appelle Luco Brossis.


— Votre nom ne m’est pas inconnu, dit l’officier krel.
Et, de toute façon, nous ne vous laisserons pas en plan. Je vais me mettre en
rapport avec notre commandant.


L’officier regrimpa jusqu’au canot. Il reparut cinq minutes
plus tard.


— C’est d’accord, commandant Brossis, le commandant Broek
sera heureux de vous revoir.







 


CHAPITRE XIII


Les Krels sont des humanoïdes tout proches de l’homme par leur
structure, et pratiquement identiques à lui du point de vue physiologique. La
seule différence vraiment apparente est qu’ils ont la peau très légèrement
bleutée. Ils sont, en outre, en moyenne, d’une taille un peu plus petite que la
nôtre.


Nous connaissions les Krels depuis plus d’un siècle, et nos
rapports avec eux, bien qu’ils ne fussent pas très fréquents en raison de leur
éloignement et du fait que nous n’avions qu’un assez petit nombre de produits à
échanger, avaient toujours été amicaux. Il y avait toujours eu, avant la guerre
qui nous opposa aux Centauriens, un service régulier et mensuel d’astronefs
entre nos planètes et les leurs. Ils entretenaient des relations identiques
avec ceux qui, depuis, étaient devenus nos adversaires. Et j’ai déjà dit que,
quand le conflit éclata, ils s’étaient déclarés neutres.


Les Krels étaient des gens cordiaux et gais, très
hospitaliers. Personnellement, je n’avais jamais visité leurs planètes. Mais
ceux que j’avais rencontrés occasionnellement sur la Terre ou sur Mars
m’avaient beaucoup plu.


Dans notre petit groupe, seuls Brossis et Miguela avaient
séjourné chez eux, et Brossis, à une certaine période de sa carrière, avait
même fait plusieurs fois le voyage. L’un et l’autre nous avaient toujours dit
qu’ils avaient été enchantés de vivre parmi les Krels, dont la civilisation présentait
quelques pittoresques particularités mais était dans son ensemble assez
semblable à la nôtre.


Le commandant Broek nous accueillit avec la plus grande
amabilité à bord de son astronef, le Slikork. C’était un homme plutôt
petit, avec une bonne figure ronde et souriante, des cheveux noirs aux reflets
bleuâtres, des yeux noirs et vifs. Il transportait une mission d’une trentaine
de personnes qui se livraient à des recherches minéralogiques.


Il serra longuement les mains de Brossis en lui disant :


— Vous vous demandiez, cher ami, si je me souvenais de
la bague que vous m’avez offerte il y a sept ans… Tenez, regardez, je l’ai au
doigt… Je n’ai jamais oublié que nous avons passé ensemble de bien agréables
journées à Sarizak… Je me suis souvent demandé ce qui vous était arrivé depuis
cette guerre incompréhensible qui vous oppose aux Centauriens… Et voilà que je
vous retrouve dans des conditions extraordinaires… Qu’est-ce qui se passe au
juste sur cette planète ?


Le commandant lui fit un récit détaillé de nos aventures. Il
écouta sans interrompre une seule fois son interlocuteur. Il hochait de temps à
autre la tête.


— C’est incroyable ! dit-il enfin.


— Vous ne me croyez pas, Broek ?


— Je ne dis pas cela… Mais il me faut le temps
d’assimiler toutes les choses fantastiques dont vous venez de me faire part.


À ce moment-là, Bro Tanguin sortit de la petite sacoche
qu’il avait à sa ceinture une mince liasse de photographies et la tendit au
cosmonaute krel.


— Voulez-vous jeter un coup d’œil sur ces documents,
commandant. Ce sont les seuls que nous ayons sur les Herlilers. Des photos que
j’ai prises moi-même et que, par chance, j’ai gardées sur moi…


Broek les examina attentivement et dit :


— C’est très troublant, en effet.


Au même moment, un radiotélégraphiste entra dans la cabine.


— Je n’ai pas voulu vous déranger en vous passant la
communication, commandant. C’est Kroark qui appelle du spatiojet n° 2. Ils
viennent de découvrir, dans la forêt qui semble recouvrir tous les continents
de cette planète, une assez grande clairière ovale. Ils ont aperçu, au
télescope électronique, dans cette clairière au-dessus de laquelle ils tournent
depuis un moment, des créatures bizarres, qui ont l’air de grands insectes,
avec des manteaux jaunes… Kroark demande s’il doit atterrir et essayer de
prendre contact.


— Dites-lui, s’écria Broek, de regagner immédiatement
l’astronef.


Puis il se tourna vers nous.


— Voilà qui confirme votre histoire… Nous sommes trop
loin pour que je puisse communiquer avec une de nos bases. Mais nous allons
nous diriger vers la plus proche… Et je demanderai des ordres…


Il y eut un moment de silence. Puis je pris la parole :


— Voilà plus d’un an et demi que nous ignorons tout de
ce qui se passe dans le reste de l’univers. Pouvez-vous nous donner quelques nouvelles ?
Savez-vous où en est la guerre que notre peuple mène contre les Centauriens ?


— Cette guerre dont nous n’avons jamais pu comprendre
les raisons, qui nous paraît insensée, et que nous déplorons ? Oh !
je ne peux malheureusement pas vous en dire grand-chose. Vous savez que les
Krels ont confirmé vigoureusement leur neutralité. Nous n’avons pratiquement
plus aucun rapport avec l’un et l’autre des belligérants. Aucun de nos
vaisseaux ne s’est posé sur leurs planètes depuis bien longtemps. Et comme beaucoup
de relais de communications ont été détruits, nous avons le plus grand mal à
capter, de loin en loin, quelques informations. Tout ce que je peux vous dire,
c’est que depuis une dizaine de mois, le conflit semble avoir redoublé
d’intensité…


— Cela ne me surprend pas, s’exclama Brossis.


— Nous avons appris aussi qu’il y avait eu, il y a
également une dizaine de mois, un changement de gouvernement dans le système
solaire…


— Savez-vous qui est à la tête de ce nouveau
gouvernement ?


Broek réfléchit un instant.


— Non, je ne pourrais vous dire… J’ai dû le savoir,
mais je l’ai oublié…


*


* *


Huit jours plus tard, nous étions à Sarizak, la capitale de
la planète mère des Krels, une planète un peu froide, mais dotée de paysages
admirables, et où l’on sentait partout la prospérité et l’aisance.


Lorsqu’il avait pu entrer en communication avec ses
supérieurs, le commandant Broek leur avait expliqué notre cas, et, peu après,
il avait reçu l’ordre de regagner sa base à Sarizak.


Dès notre arrivée, il nous conduisit au ministère des
Relations Extérieures, où l’on désirait nous voir, et nous fûmes aussitôt reçus
par le ministre en personne, un homme aimable et corpulent.


Broek lui expliqua comment il nous avait découverts. Puis
Brossis refit un récit détaillé de tout ce qui nous était arrivé pendant notre
séjour sur la planète des Herlilers.


Le ministre examina les photos de Tanguin. Il se fit
confirmer par Broek que deux des officiers du Slikork avaient vu, eux
aussi, de leur spatiojet, de « grands insectes bizarres » tout à fait
semblables, avaient-ils constaté ensuite, à ceux qu’on voyait sur nos photos.


— C’est une étrange affaire, dit alors le ministre. Et
je ne mets pas en doute les informations que vous m’apportez. Vos compagnons du
Belgar sont certainement morts. Je ne vois pas bien ce que nous
pourrions tenter contre ces créatures, qui me semblent passablement dangereuses.
Mais il est bon que nous connaissions leur existence, que nous sachions
qu’elles constituent une menace dans la galaxie. Si nous l’avions ignoré, le Slikork
aurait eu le même sort que le Belgar, et d’autres vaisseaux Krels
auraient pu être pris au même piège, car cette planète est située dans une
région de l’espace relativement proche de la nôtre. Je crois que le Slikork
l’a échappé belle. Je considère donc que nous avons envers vous une dette de
reconnaissance.


— C’est, en tout cas, une dette réciproque, dis-je. Car
sans l’arrivée de votre spatiojet, nous serions encore en train d’errer dans la
forêt qui couvre cette planète…


— Que voulez-vous faire, maintenant ? Inutile je
vous dire que nous pouvons vous offrir, et de tout cœur, une hospitalité
illimitée.


Brossis n’hésita pas.


— Votre proposition nous touche infiniment, dit-il.
Mais nous aimerions, si la chose était possible, regagner notre patrie, la
Terre.


— Je comprends votre sentiment, et il vous honore. Mais
vous devez savoir déjà, par Broek, que nos astronefs ne doivent plus se poser
sous aucun prétexte sur les planètes et dans les bases spatiales des Terrestres
comme des Centauriens. Nous avons toujours eu, nous, les Krels, une horreur
insurmontable de la guerre. Ce conflit incroyable, impensable, entre deux
peuples frères, nous a causé de la stupeur et de la peine.


Brossis lui dit alors ce que nous en pensions tous
nous-mêmes…


— Oui, reprit le ministre, nous croyons, nous aussi,
qu’il y a un mystère là-dessous. Nous avons été frappés par les témoignages de
nos compatriotes qui revinrent des planètes du Centaure après le début de la
guerre. Ils nous disaient que les Centauriens avaient un air bizarre,
semblaient un peu égarés et comme absents, mais étaient très belliqueux. Ils
avaient également appris que des gens avaient été jetés en prison sans qu’on
sache pourquoi. J’ajoute que ceux des nôtres qui revenaient de chez vous ne
faisaient pas les mêmes remarques. Ils avaient plutôt l’impression que beaucoup
de Terrestres jugeaient cette guerre déplorable et n’y participaient que pour
se défendre.


— C’est précisément, reprit Brossis, pour aider ceux
qui, chez nous, tentent d’éclaircir ce mystère, que nous voulons rentrer.
D’autant plus que Broek nous a dit que la guerre s’était intensifiée.


— Nous manquons, à cet égard, de renseignements précis,
bien que nous soyons à l’écoute des informations venant des deux camps. Mais
nous n’en captons que rarement. Il apparaît toutefois en effet, que le conflit
a pris une tournure très dramatique. Des deux côtés, des planètes ont été
directement attaquées. Des villes ont été notamment détruites sur Mars, et sur
les planètes Aristote et Higgins des Centauriens.


— C’est affreux ! s’exclama Selna.


— Oui, il semble que cette guerre soit devenue une
guerre sans merci. Nous avons l’impression que même chez vous, le climat s’est
sensiblement modifié…


— Nous savons, par le commandant Broek, dis-je, que
notre gouvernement aurait été changé. Savez-vous quel est l’homme qui le dirige ?


— Nous connaissons son nom, mais c’est à peu près tout
ce que nous savons de lui, car il n’était pas connu auparavant dans les milieux
politiques. Il s’appelle Berul Magh.


Nous avons tous eu un sursaut.


— Berul Magh ? s’exclama Brossis.


— Oui… Il paraît que c’est un ancien cosmonaute…


— Ce n’est pas possible ! Berul Magh était mon
second à bord du Belgar. Il a été victime des Herlilers, avec tous nos
autres compagnons.


— C’est sans doute un homonyme… Et je me trompe
peut-être en vous disant qu’il a été cosmonaute… Ce que nous captons est
souvent si brouillé, si informe, qu’il est aisé de prendre un mot pour un autre…
Le nom lui-même a pu être mal transcrit.


— Croyez-moi, reprit Brossis, il ne peut pas s’agir du
Berul Magh qui était mon ami, et qui n’a jamais eu la moindre ambition
politique.


— Je le crois volontiers… Mais revenons-en à ce qui
vous concerne tous, à votre désir de rentrer chez vous. Je suis très
embarrassé, commandant, et je voudrais bien vous donner satisfaction. Je sais
que vous êtes dans votre patrie un explorateur célèbre. Je sais aussi – car
j’ai regardé le dossier que nous avons sur vous comme sur toutes les personnalités
qui ont séjourné chez nous – que vous êtes un grand ami des Krels.
J’aimerais découvrir un moyen de résoudre ce problème sans violer les règles
impératives que nous avons fixées…


Broek intervint alors :


— Je crois, dit-il, que nous pouvons trouver une
solution. Il est prescrit à tous nos astronefs de ne se poser sous aucun
prétexte sur les planètes en guerre, mais il ne leur a jamais été interdit –
car l’espace et, plus encore, le subespace, appartiennent à tout le monde –
de circuler dans les zones habitées par les Terrestres ou les Centauriens.
Plusieurs de nos vaisseaux l’ont déjà fait, et les belligérants ont toujours respecté
notre neutralité. Nous pourrions transporter le commandant Brossis et ses
compagnons, ici présents, jusqu’à la planète Terre et, sans nous y poser, les
larguer au moyen d’un parachute antigrav au-dessus du point qu’ils nous indiqueraient…


Le ministre eut un sourire.


— Oui, fit-il. Cela pourrait être une solution et
j’espère que notre gouvernement voudra bien l’accepter. Il resterait ensuite à
voir qui pourrait se charger du transport…


— Je me propose volontiers, dit Broek. Le Slikork
que je commande est peut-être un vaisseau un peu gros. Mais je sais que le Sloumok
est actuellement disponible. C’est un petit astronef rapide destiné aux croisières
touristiques privées. Il comporte douze cabines de passagers. Depuis la guerre,
il n’opère plus qu’entre nos planètes, mais il a fait des randonnées beaucoup
plus longues.


— Je vais tâcher de régler cela, dit le ministre.


Ce fut réglé dès le lendemain. Mais nous sommes restés
encore six jours chez les Krels, car plusieurs notabilités de la science et de
la politique désiraient nous questionner sur la civilisation des Herlilers et
sur leurs mystérieuses techniques. Nous leur avons communiqué avec joie tous
les renseignements que nous possédions.


*


* *


Le voyage fut rapide – neuf jours, ce qui était le
minimum – et se déroula presque uniquement dans le subespace.


Lors d’une de nos sorties dans l’espace normal, pour faire
le point, nous avons aperçu quelques vaisseaux centauriens. Les insignes des
Krels étaient très apparents sur la coque de notre vaisseau. Les Centauriens se
contentèrent de nous adresser le salut réglementaire entre astronefs qui se
croisent.


Le Sloumok était confortable, et Broek s’ingénia à
nous rendre le voyage aussi agréable que possible. C’était un homme délicieux,
plein de tact, et très amusant. Le capitaine Rohok – qui nous avait
découverts sur la planète des Herlilers et qui nous accompagnait, lui aussi –
était lui-même charmant, et nous ne nous sommes pas ennuyés un seul instant en
compagnie de ces deux cosmonautes et des autres membres de l’équipage.


Nous étions tous heureux de regagner notre patrie, mais
anxieux de l’état dans lequel nous allions la trouver. Nous avions capté des
informations centauriennes annonçant qu’une attaque massive avait été dirigée
contre Vénus et avait été couronnée de succès. Une ville importante avait été
en grande partie détruite.


Nous restions également troublés par le fait que le chef du
nouveau gouvernement du système solaire s’appelait peut-être Berul Magh. Bien
que nous fussions convaincus qu’il ne s’agissait que d’une erreur de transcription
ou d’une homonymie, un doute léger subsistait dans notre esprit.


Nous venions d’atteindre le système solaire et de quitter le
subespace pour nous diriger vers la Terre. Dans moins de trois heures, nous
serions largués près de la base astronautique de la Nouvelle Rome, d’où nous
étions partis depuis si longtemps.


Déjà, nous nous affairions à préparer nos bagages. Les Krels
nous avaient offert des vêtements plus décents que ceux que nous avions en arrivant
parmi eux. Selna et moi, nous étions dans notre cabine. Ma femme semblait
inquiète.


— Hilor, me dit-elle, je suis heureuse de revoir la
Terre, sur laquelle notre enfant va naître dans quelques mois. Mais, je ne sais
pourquoi, j’ai comme un mauvais pressentiment.


C’est à ce moment-là que l’on frappa à notre porte.


Le visage souriant du capitaine Rohok apparut.


— Nous venons de capter la télévision terrestre, dit-il.
C’est le chef du gouvernement du système solaire qui est en train de parler. J’ai
pensé que cela vous intéresserait…


Selna et moi, nous nous sommes précipités dans la salle de
séjour de l’astronef, où était l’écran récepteur. Le commandant Brossis était
déjà là. Je lus sur ses traits une stupeur sans borne.


Un visage que nous connaissions bien occupait tout l’écran :
celui de Berul Magh, le Berul Magh qui avait été second à bord du Belgar !


Bro Tanguin qui entrait dans la grande cabine sur nos
talons, poussa presque un cri d’effroi en le voyant.


C’était impensable ! Je me laissai tomber sur un siège,
tandis que nos autres compagnons arrivaient, poussant, eux aussi, des
exclamations de stupeur.


Magh, sur l’écran, parlait d’une voix hachée, tranchante, désagréable,
une voix qui, pourtant, était bien la sienne. Et il disait :


— Guerre à outrance ! Guerre à mort ! Telle
doit être plus que jamais notre devise ! Les Centauriens viennent de
détruire une ville sur Vénus. Mais nous venons d’en détruire deux sur leur planète
Aristote. Je vous le dis et je vous le répète, cette guerre ne peut se terminer
que par l’anéantissement total des Centauriens. Mais nous n’y parviendrons
qu’en menant une chasse impitoyable contre nos défaitistes et nos réfractaires.
Je viens de renforcer nos brigades de sécurité intérieure. Hier encore, plus de
deux cents suspects, rien que dans la Nouvelle Rome, ont été arrêtés et jetés
en prison. Aidez-nous ! Dénoncez tous les suspects… C’est à ce prix que
nous vaincrons. Et je termine par notre cri de guerre : « Mort à tous
les Centauriens ! »…


Magh disparut de l’écran tandis qu’une musique martiale
retentissait.


Brossis éteignit l’écran.


Nous nous regardions. Nous étions tous d’une pâleur
mortelle. Ce fut Broek qui, le premier, rompit le silence.


— Cela m’a l’air beaucoup plus grave encore que nous ne
l’imaginions…


— Oui, dit Luco Brossis d’une voix rauque. Et, pour
moi, le doute n’est pas possible : le mal, le virus, la folie, ou je ne
sais quoi dont les Centauriens ont été victimes les premiers, a gagné le
système solaire. Mais ce qui m’effare…


Broek lui coupa la parole :


— Ce Magh que nous avons vu sur l’écran, j’ai cru
comprendre, à votre stupeur, que c’est bien celui que vous connaissez…


— C’est bien lui, et c’est ce qui me paraît impensable…


Le commandant se tourna vers Bro Tanguin et poursuivit :


— Impensable, Bro… Et pourtant, il nous faut bien
admettre, maintenant, que vous avez mal interprété ce que vous avez cru voir à
Bluhorl le jour où nous avons fui…


— Je ne sais plus que penser, bégaya le minéralogiste.


— Il est clair, pourtant, que le Belgar a dû
regagner la Terre. Je ne vois pas d’autre façon d’expliquer la présence de Magh
à la Nouvelle Rome… Bien que nous-mêmes… Mais ce qui demeure inexplicable pour
moi, c’est qu’il soit devenu chef du gouvernement en un temps si bref alors
qu’il n’était ni prédisposé ni enclin à briguer une fonction aussi considérable…


— Peut-être, lança Erla Song, nourrissait-il, malgré
tout, des ambitions secrètes…


— À moins, dit Selna, qu’il n’ait été suggestionné par
les Herlilers, avec lesquels, commandant, il entretenait des relations depuis
plus longtemps que vous…


Brossis réfléchit un instant.


— Oui, peut-être, dit-il enfin… Et c’est un aspect du
problème auquel je n’avais pas songé… Mais cela me paraît peu vraisemblable… Je
continue à ne pas mettre en doute la loyauté intégrale de Berul Magh… La
dernière fois que je l’ai vu, il continuait à penser comme nous sur cette
guerre absurde et fratricide. Pour moi, la seule explication est qu’il a, dès
son retour, été saisi par la contagion et a manifesté ses sentiments belliqueux
avec une telle fougue militante que cela l’a mené jusqu’au pouvoir…


Il y eut un bref instant de silence.


— Tout cela me paraît plus mystérieux que jamais, nous
dit Broek, et je suis bien incapable, pour ma part, de former la moindre
hypothèse. Tout ce que je peux vous dire, c’est que le gouvernement krel va
accroître sa vigilance. Mais vous, qu’allez-vous faire, maintenant que vous
avez une vision plus nette de la situation ? Je peux vous ramener à
Sarizak si vous le désirez.


— Non, dit Brossis. Du moins, pas en ce qui me
concerne. Si certains de mes compagnons préfèrent repartir, je ne m’y opposerai
pas, et même, je comprendrai leurs sentiments. Mais moi, je veux regagner la
Terre. Je veux essayer d’y voir clair.


Il nous regardait. Selna me fit signe qu’elle était d’accord
pour suivre le commandant.


— Nous aussi, dis-je.


Notre groupe fut unanime.


— Ne craignez-vous pas, reprit alors Broek, d’être
vous-mêmes victimes de cette contagion dès que vous serez de nouveau en contact
avec vos concitoyens ?


— C’est possible, dis-je. C’est un risque à prendre.
Mais nous savons, par Magh lui-même, qu’il y a dans la population ceux qu’il
appelle les « réfractaires », et qu’il les fait jeter en prison.
J’espère que nous resterons nous-mêmes réfractaires à l’espèce de folie qui
règne maintenant aussi dans notre patrie.


— Je l’espère, fit Brossis. Et s’il en est ainsi, nous
tâcherons de ne pas être arrêtés et emprisonnés. C’est pourquoi il est
préférable que notre retour passe inaperçu.


Il réfléchit un instant et ajouta :


— J’ai un ami sûr, et dont j’ai lieu de penser qu’il
n’a pas été contaminé, car il a un esprit vigoureux. Il possède une propriété
isolée près de Dossola, à cent kilomètres au nord de la Nouvelle Rome. S’il
n’est ni mort ni en prison, il nous accueillera. Le mieux, mon cher Broek, est
que vous nous larguiez à proximité de chez lui, la nuit. Je guiderai moi-même
le spatiojet qui a été aménagé pour cette opération.


— Il fait nuit en ce moment sur cette partie de la
Terre, nous dit le capitaine Rohok. Il doit être une heure du matin à la
Nouvelle Rome.


— Eh bien ! fit Broek, nous allons manœuvrer en
conséquence. Je serai désolé de perdre votre compagnie. Mais j’espère que nous
nous reverrons un jour, dans des circonstances moins dramatiques.


Trois quarts d’heure plus tard » après avoir fait nos
adieux à tout l’équipage, nous avons pris place dans le spatiojet. Broek et
Rohok avaient tenu à nous accompagner dans cette ultime phase du voyage. Quand
l’instant fut venu de nous lâcher dans le vide – à deux cents mètres du
sol – ils ne prononcèrent pas de grandes paroles mais nous embrassèrent
silencieusement.


L’instant d’après, nous descendions lentement vers la Terre,
dans la nuit, suspendus dans une mince nacelle, ainsi que nos bagages, à une
petite plaque antigrav.


Nous étions anxieux, mais résolus.







 


CHAPITRE XIV


— Vous pouvez venir. Tout va bien, nous dit le
commandant Brossis.


Nous étions restés accroupis au pied d’une haie, dans
l’ombre, tandis qu’il était parti en reconnaissance. Nous avions atterri sans
encombre, une demi-heure plus tôt, dans un champ voisin.


Brossis ne s’était pas absenté plus de dix minutes. Mais il
avait jugé prudent de s’assurer d’abord si son ami était là et, dans l’affirmative,
de vérifier quel était maintenant son état d’esprit.


Nous le suivîmes en silence, le long d’une allée qui menait
à une grille que nous avons franchie. Une autre allée nous mena jusqu’au perron
dont nous ne pûmes pas voir, dans l’obscurité, à quoi elle ressemblait, ni si
elle était grande ou pas.


La porte s’ouvrit. Un vieil homme aux cheveux blancs nous
accueillit. Brossis nous présenta, puis il nous dit :


— Vous êtes chez mon ami le professeur Nel Norbing, qui
est astronome, et qui participa autrefois à d’importantes explorations
spatiales. Chez lui, nous serons en sécurité. Et nous en aurons besoin, je
crois, à en juger d’après les quelques brèves paroles qu’il m’a dites il y a un
instant.


Je connaissais de réputation le professeur Norbing. Je me souvins
que le commandant nous avait souvent parlé de lui.


Notre hôte nous fit passer dans un salon d’aspect un peu
désuet. Une foule de questions se pressaient sur nos lèvres, et il le devina :


— Je ne sais encore rien de ce qui vous est arrivé,
nous dit-il, et je croyais mort mon ami Luco. Il m’a seulement fait savoir que
vous aviez vécu pendant dix-huit mois dans des conditions étonnantes et parfois
dramatiques sur une planète inconnue, et que vous veniez de regagner la Terre à
l’instant. J’ai hâte d’apprendre ce qui vous est advenu. Mais vous devez avoir
hâte, vous, d’être renseignés sur ce qui se passe dans le système solaire…


— Oui, dit Brossis… Nous ne savons que ce que nous
avons appris il y a quelques heures, par la télé terrestre, à bord de l’astronef
krel qui nous a ramenés… Et cela a été suffisant pour nous effrayer…


— Il y avait de quoi. La situation est pis que vous ne
pouvez l’imaginer. Nous en sommes au même point de folie que les Centauriens…
Les gens vivent dans une exaltation démente ou – pour ceux qui n’ont pas
été touchés par le virus – dans la crainte. Partout, règne la suspicion et
la délation… Les prisons sont pleines de ceux que le gouvernement nomme les « réfractaires »…
Notez bien que ceux-ci n’ont jamais refusé de participer à la défense du
système solaire, mais pensent simplement que cette guerre est horrible et folle…
On arrête chaque jour des suspects. Les dénonciations abondent… Je ne sais
comment j’ai pu, moi-même, passer à travers les mailles… Sans doute parce que
je suis très vieux, à la retraite, et que je prends soin de faire de temps à
autre d’ardentes déclarations de loyalisme envers Berul Magh…


— Berul Magh ! s’exclama Bro Tanguin. Je voudrais
vous demander, professeur, si c’est bien à bord du Belgar qu’il est
revenu sur Terre ? Car, au fond, nous ne savons même pas encore avec
certitude si le Belgar est rentré.


C’est une question qui nous brûlait à tous les lèvres.


— Naturellement, il est rentré, nous dit le professeur,
un peu étonné. Sinon, comment Magh, qui avait pris le commandement du vaisseau,
serait-il revenu ? C’est même à ce moment-là que j’ai appris la
disparition de mon ami Brossis et de plusieurs membres de la mission,
c’est-à-dire vous tous. Ah ! ce Berul Magh a eu vite fait son chemin,
alors que, jusque-là, il était inconnu.


— Si je vous ai posé cette question, reprit Bro
Tanguin, c’est qu’il aurait pu regagner la Terre par quelque autre moyen, comme
nous l’avons fait nous-mêmes.


— C’est juste… Excusez-moi…


— Et savez-vous, demanda Luco Brossis, ce que sont
devenus les autres ? Tous ceux qui étaient à bord de l’astronef ?


— Ah ! nous ne le savons que trop ! Et c’est
bien ce qui nous effare… Ils se sont tous mis, sous la direction de Magh, à
faire une propagande effrénée à la fois contre le gouvernement et en faveur
d’une guerre à mort. Nous sommes quelques-uns à penser que ce sont eux qui ont
ramené le virus de folie… C’est à partir de ce moment-là que la contagion s’est
répandue très vite… Le gouvernement lui-même, qui ne comptait que des hommes
raisonnables, a été en partie contaminé… Les passations de pouvoirs se sont
faites illégalement, mais sans heurts, en une nuit… Le lendemain matin, la
nouvelle du changement a été annoncée à la télé et, aussitôt après, on a vu
apparaître Berul Magh sur l’écran… Son discours suscita l’enthousiasme des
foules… Tous les gens qui avaient des rôles de direction à bord du Belgar
sont entrés dans le gouvernement… Olso Craveng est devenu ministre de la Guerre…
Briss Tarach, qui devait être le chef navigateur, est devenu ministre de l’Économie…
Bref, tous occupent un poste gouvernemental… Quant aux autres, ils se sont tous
vu attribuer de hautes fonctions, soit sur la Terre, soit sur Mars ou Vénus,
planètes qui, elles aussi, ont été rapidement gagnées par la contagion…


— Inouï ! s’écria Brossis. Mais les gens du Belgar,
au moment de leur retour, ont-ils parlé des Herlilers ?


— Les Herlilers ? fit le professeur sur un ton de
surprise. Je ne vois pas de quoi il peut s’agir… En tout cas, ni Magh ni ceux
qui revenaient avec lui n’y ont fait la moindre allusion. Ils se sont bornés à
déclarer que le Belgar avait été endommagé par des destroyers
centauriens, qu’il avait dû se poser sur une planète inconnue et inhabitée, que
c’était là que vous aviez disparu, et que le vaisseau avait regagné la Terre
après qu’on vous eut longuement et vainement recherchés. Mais qu’est-ce que
c’est que ces Herlilers ?


Tandis que le vieil homme prononçait ces paroles, nous
étions tous secoués par une vive émotion. Mais je répondis à la question du
professeur et lui fis rapidement le récit de ce qu’avait été notre vie
sur cette planète. Il sembla atterré.


— Le doute ne me paraît guère possible, s’écria-t-il.
C’est de cette planète que vient tout le mal…


— Oui, intervint Selna… J’ai déjà émis l’hypothèse que
nos compagnons du Belgar avaient pu être suggestionnés, ou mieux encore,
conditionnés par ces horribles créatures. C’est maintenant une certitude. Ce
que Bro Tanguin nous a dit avoir vu à Bluhorl, il l’a bien vu. Il s’est simplement
trompé en pensant que les nôtres avaient été tués. En fait, les Herlilers ont
dû leur faire subir quelque horrible traitement mental et les ont renvoyés pour
qu’ils accomplissent une tâche de destruction et de mort.


— C’est la seule explication possible, dit le
commandant d’une voix chargée de colère. Nos compagnons ont été hypnotisés,
littéralement. Ils ne savent plus ce qu’ils font… Et les Herlilers ont dû les
doter de quelque appareil capable d’envoûter des populations entières…


— Mais comment expliquer, dit Dag Mirsins, que cet
envoûtement ait commencé chez les Centauriens ?


— Oh ! cela me paraît simple, répondit Brossis. Un
de leurs astronefs a dû se poser sur cette planète maudite avant que la guerre
n’éclate, et ses occupants ont été les premiers à subir ce sort épouvantable.


Le professeur Nel Norbing leva des mains tremblantes.


— C’est monstrueux, dit-il d’une voix éteinte… Ces…,
ces Herlilers veulent la ruine et la mort de la race humaine, et la font
s’entre-déchirer… Quand je pense que Berul Magh a envoyé de nouveau, et
récemment, le Belgar sur cette planète, soi-disant pour essayer de vous
y retrouver ! Les Herlilers se serviront sans doute de ce grand astronef
pour venir en personne occuper la Terre quand elle sera couverte de décombres !


Il y eut un instant de silence angoissé. Tout nous semblait
clair, maintenant. Et horrible.


Le vieil homme reprit :


— Mes amis et moi, nous avons toujours pensé que le mal
qui avait frappé les Centauriens et qui, depuis un an, frappe nos propres
populations et notre gouvernement, était un mal mental, mystérieux,
indécelable. C’est dans ce sens que nous dirigions nos recherches…


— Au fait, demanda Brossis, où en est notre
organisation qui, précisément, s’était donné pour tâche d’éclaircir ce mystère ?


Le professeur eut un geste las.


— Quasi inexistante, maintenant. Certains des nôtres
ont été frappés par la contagion et ont dénoncé leurs amis à tour de bras. La
chasse aux suspects n’a fait que s’intensifier. Nous ne sommes plus qu’un petit
noyau. Mais nous continuons à travailler, à chercher… Surtout dans le domaine
de la biologie. Et, dans ce domaine-là, le professeur Eslor Trael est notre
cheville ouvrière.


— Eslor Trael ? s’écria Selna. Je le connais bien.
Et mon amie Erla Song le connaît fort bien, elle aussi. C’était un grand ami de
mon père, qui le tenait en haute estime. Où est-il ? Où travaille-t-il ?


— Il est ici. Il travaille ici, avec quelques
assistants. La maison est grande. Je lui ai fait installer depuis six mois un
laboratoire dans les sous-sols. Il cherche un remède contre l’étrange envoûtement,
l’étrange hypnose qui nous accable. Il a déjà fait quelques progrès, mais rien,
hélas ! de décisif…


Le commandant Brossis serrait les poings.


— C’est à la tête qu’il faut maintenant frapper, dit-il
avec une sorte de violence. Je suis, pour ma part, décidé à mener sans relâche
le combat contre le fléau qui est en train de nous détruire, même si c’est un
combat désespéré. Il nous est impossible d’atteindre les Herlilers, du moins
pour le moment. Mais il nous faut découvrir par quel moyen nos malheureux
compagnons conditionnés par ces diaboliques insectes ont plongé dans la folie
tout un peuple, ou presque. Et pour cela, il nous faut du monde. Il faut reconstituer
l’organisation, lui donner de l’ampleur. À votre avis, ceux que Magh nomme les « réfractaires »
sont-ils nombreux ?


— C’est difficile à dire… Il est certain qu’il y a des
gens, dont l’esprit, sans doute, est particulièrement vigoureux, qui échappent
à cette hypnose… C’est mon cas, et je présume que c’est aussi le vôtre à vous
tous. Peut-être les « réfractaires » sont-ils plus nombreux qu’on ne
le pense… Eslor Trael estime qu’ils représentent quinze pour cent de la
population, dont cinq pour cent sont déjà emprisonnés.


— C’est peu et c’est beaucoup, dit Brossis. Il faut
essayer d’en repérer le plus grand nombre possible parmi ceux qui sont en
liberté…


— Nous y avons songé. Mais c’est terriblement
difficile. Car ils se méfient tous… Tous ont peur… Et c’est bien compréhensible…


Le commandant réfléchit un instant.


Il se tourna vers Selna et vers Erla.


— Vous, Selna, et vous, Erla, qui êtes aussi des
spécialistes de la biologie mentale, vous avez déjà obtenu des résultats
importants en ce qui concerne le développement des facultés télépathiques… C’est
par la télépathie qu’on parviendra le plus vite à déceler les « réfractaires »…
À les grouper… À essayer, aussi, de savoir ce qui se passe dans la tête des
malheureux automates qui maintenant nous gouvernent… Car ce sont eux qu’en
dernier ressort il nous faudra maîtriser.


— J’y pensais précisément, dit Selna.


— Moi aussi, dit Erla. J’ai été heureuse d’apprendre
que vous aviez un laboratoire de biologie dans votre maison. Nous sommes prêtes
toutes les deux à travailler avec le professeur Trael.


— Et à travailler jour et nuit, ajouta Selna.


J’étais très ému. Je serrai la main de Brossis et je lui dis :


— Vous nous redonnez du courage, commandant. Je vous
aiderai de toutes mes forces. Nous vous aiderons tous.


Le professeur Nel Norbing semblait encore plus ému que je ne
l’étais moi-même.


— Luco, dit-il, c’est un homme comme vous qu’il nous
fallait. J’étais au bord du désespoir. L’énergie renaît en moi.


*


* *


Il n’avait pas achevé ces mots qu’un incident terrible et
pénible éclata.


Miguela, dont je remarquais depuis un moment l’extrême
pâleur, s’était brusquement levée. Elle hurla littéralement :


— Berul Magh a raison ! Berul Magh est un grand
homme ! Vous êtes tous des réfractaires, des défaitistes ! Je vous
dénoncerai.


Je vis le vieux professeur appuyer sur un bouton, au bout de
la table près de laquelle il se trouvait. Deux hommes entrèrent. Ils se saisirent
avec douceur mais fermeté de la jeune femme qui continuait à hurler et
l’emmenèrent. Brossis barra la route à Dag Mirsins qui voulait les suivre. Il
lui mit les mains sur les épaules.


— Mon pauvre Dag, c’est affreux… Mais nous vivons des
temps affreux.


Dag sanglotait. Il bégayait :


— Ne lui faites pas de mal… Ce n’est pas sa faute,
professeur Norbing… Ne lui faites pas de mal… Elle va avoir un enfant dans
quelques mois…


Nous étions tous bouleversés.


Norbing se leva et s’approcha, lui aussi, du mari de
Miguela.


— Oui, c’est affreux, dit-il. Mais soyez sans crainte…
Nous ne pouvons plus la laisser sortir de cette maison, ce qui serait dangereux
pour nous tous. Mais il sera pris le plus grand soin d’elle… Et nous finirons
bien par la délivrer de son mal… Il est préférable que vous ne la voyiez pas…
Elle ne ferait que vous injurier…


Une crainte terrible s’était emparée de moi et,
probablement, de nous tous. Je me demandais ce que je deviendrais si Selna
subissait le même sort que Miguela. Ou ce qu’elle deviendrait si j’étais
moi-même frappé.


— Le même cas s’est déjà produit ici, poursuivait le
professeur, dans cette même pièce, tout au début de l’envoûtement général. À deux
reprises. Un homme et une femme. Trael a pu guérir la femme. L’homme est
toujours ici…


Il hésita un instant et ajouta :


— Je ne vous cacherai d’ailleurs pas que vous êtes tous
sous surveillance… Jusqu’à nouvel ordre… Oh ! ce ne sera pas long. Si,
dans quarante-huit heures, il ne vous est rien arrivé de fâcheux, c’est que
vous êtes vraiment « réfractaires ». Mais d’ici là, je ne peux vous
permettre de sortir. Et je serai obligé de vous faire boucler dans les chambres
que je vais vous faire donner. Vous ne m’en voulez pas ?


Le commandant eut un sourire.


— C’est le genre de précaution que je prendrais
moi-même si j’étais à votre place. Mais je suis sûr qu’en ce qui me concerne,
je suis immunisé contre toute contagion de ce genre.


— On n’est jamais sûr de rien…


— Vous verrez… Dans quarante-huit heures. Et
maintenant, j’aimerais que nous examinions la situation un peu plus en détail
et que nous commencions à élaborer un plan. Mais, d’abord, une question.
Savez-vous si nos astronefs font usage de nouveaux engins de guerre, d’un genre
très différent de ceux que nous avions il y a un an et demi ?…


— Je ne crois pas. Si c’était le cas, Magh aurait été
trop heureux de le proclamer.


Je compris que Brossis pensait aux engins que les Herlilers
avaient promis de nous livrer.


À ce moment-là, un des deux hommes qui avaient emmené
Miguela entra dans la pièce et nous dit :


— La télé annonce que, pour la première fois, les
Centauriens ont attaqué la Terre. Une ville d’Asie aurait été détruite. Magh
fait annoncer que la riposte sera foudroyante.


— Cette guerre devient de plus en plus atroce, dit
Norbing.


— C’est pourquoi il est temps, dit Brossis, que nous
nous mettions sérieusement au travail.







 


CHAPITRE XV


Je me rappelais la conversation que j’avais eue avec le
commandant Luco Brossis, à bord du Belgar, aussitôt après ma dangereuse
incursion hors de l’astronef, dans le subespace. Je me rappelais ce qu’il
m’avait dit quant à la nécessité de l’action. Pour lui, un homme faisant preuve
de caractère et d’énergie pouvait, dans certaines circonstances, être plus
important qu’un homme bourré de compétences. Il m’avait alors appris à savoir
accepter même les responsabilités les plus lourdes.


Que Brossis fût un homme de caractère, je le savais déjà.
Pendant les dures périodes que nous avions vécues sur la planète des Herlilers,
il n’avait jamais cessé d’agir avec calme, avec résolution, avec sagesse, et de
nous donner l’exemple de la volonté de survivre. Sans lui, nous n’y serions
peut-être pas parvenus.


Mais il allait se montrer plus admirable encore dans la
tâche qu’il venait d’entreprendre. Je fus le témoin, pendant des mois, et
jusqu’à sa mort dramatique, de ses efforts, de son ardeur, de sa foi en
l’avenir, de son inébranlable courage.


Emporté dans son sillage, j’ai vécu moi-même des heures
périlleuses et accompli des actions dont je n’aurais jamais cru, autrefois, que
je pouvais être capable.


Les deux jours de « surveillance » auxquels nous
avions été soumis s’étaient écoulés sans nouvel incident. Donc, sauf Miguela,
nous étions tous des « réfractaires » et le resterions. Cela nous
apporta un grand soulagement.


Dag Mirsins restait accablé par ce qui était arrivé à sa
femme, mais ne s’en montrait que plus résolu à participer à notre lutte.


Même pendant les deux jours d’expectative, nous ne sommes
pas restés inactifs. Selna et Erla s’étaient mises au travail avec le
professeur Eslor Trael, un homme d’une soixantaine d’années, petit et maigre,
mais plein de vigueur. Quant à Brossis, Tanguin, Mirsins et moi-même, nous élaborions
avec le professeur Norbing un plan d’action. En bref, il s’agissait de
reconstituer l’organisation et de la rendre aussi puissante que possible, en
vue d’une opération massive.


Mais la réussite de tels projets dépendait presque
essentiellement des progrès qui allaient être réalisés par le laboratoire de
biologie.


Brossis, plus qu’aucun de nous, en avait conscience. Mais il
estimait que, en attendant, il nous fallait mettre au point nos méthodes et
régler les moindres détails des actions envisagées.


Le premier souci du commandant fut de rechercher ce que
faisaient maintenant nos anciens compagnons du Belgar, et où ils
étaient. Ce fut relativement facile. Pour certains d’entre eux, les plus haut
placés, nous le savions déjà. Nous avons pu retrouver la trace de la plupart
des autres en consultant simplement les annuaires officiels. Près de deux cents
d’entre eux occupaient des postes de choix à la Nouvelle Rome qui, depuis trois
siècles, était devenue le siège du gouvernement central du système solaire,
bien qu’il y eût, sur la Terre, des villes plus importantes. Les autres avaient
été dispersés et étaient, soit sur la planète mère, soit sur Mars ou Vénus, à
la tête des assemblées locales ou dans d’autres postes-clefs.


L’information globale que Norbing nous avait donnée à ce
sujet était donc bien exacte. Et nous avions maintenant des précisions pour
chaque cas particulier.


Brossis voulut savoir aussi où se trouvaient les prisons
dans lesquelles on avait enfermé les « réfractaires », non seulement
à la Nouvelle Rome, mais partout. Son idée était de délivrer des prisonniers,
pour renforcer l’organisation. Mais il dut y renoncer, car c’eût été révéler
prématurément notre existence. Il ne fit qu’un coup de main sur une prison,
dans des circonstances dont je parlerai plus loin.


— Il nous faudra aussi des armes, dit le commandant au
professeur. Bien entendu, il n’est pas question d’utiliser des fulgurants
contre nos malheureux concitoyens envoûtés. Des paralysants nous suffiront.
Avez-vous une idée de la façon dont nous pourrons nous en procurer ?


— Nous en avons ici un petit dépôt, répondit Norbing.
Je connais deux autres endroits où nous en avions caché, et où ils sont encore.
Mais ce serait ridiculement insuffisant pour une action de grande envergure.


— Oui, c’est un problème que nous ne pourrons régler
que quand nous serons plus nombreux. J’estime que, pour tenter une opération,
rien que sur notre planète, avec quelque chance de succès, il faudrait que nous
soyons au moins quinze à vingt mille.


Le vieil homme eut un geste de découragement.


— Comment détecter un aussi grand nombre de « réfractaires » ?


Nous retombions toujours dans ce même problème. Le résoudre
était l’affaire des biologistes mentaux, surtout de Selna et d’Erla.


*


* *


La maison où nous étions était très vaste et entourée d’un
grand parc. En fait, c’était un observatoire privé qui, depuis longtemps, était
la propriété de Nel Norbing. Son père l’avait fait construire. Un grand dôme
surplombait l’aile gauche de la bâtisse. Vingt-cinq personnes – qui,
naturellement, étaient toutes des « réfractaires » – habitaient
déjà là lorsque nous sommes venus accroître leur nombre.


Bien entendu, il n’avait été à aucun moment question de
faire connaître notre retour sur Terre. Il était préférable que Berul Magh –
ou, plutôt, l’obéissant agent des Herlilers qu’il était devenu contre son gré –
nous crût morts ou errant encore dans les forêts de la planète maudite.


Il nous fallut prendre de grandes précautions pour sortir.
Nous avons dû modifier – de crainte que quelqu’un ne nous reconnût –
l’aspect de nos visages par divers artifices, et forger pour chacun de nous de
nouveaux papiers d’identité.


Je ne suis allé à la Nouvelle Rome, en compagnie de Selna,
d’Erla et de son mari Bro Tanguin, que quinze jours après notre retour.


Erla et ma femme nous avaient fait savoir qu’elles avaient
réalisé de nouveaux progrès en matière de télépathie, progrès que le professeur
Trael confirma. Il se disait même émerveillé.


Ce fut Brossis qui, alors, désira qu’une expérience fût
tentée à l’extérieur, et sur un aussi grand nombre que possible de personnes.


Nous avons fait le voyage dans un des petits gyrojets de
l’observatoire. Nous nous sommes posés sur la grande esplanade-parking au nord
de la Nouvelle Rome et avons aussitôt emprunté les trottoirs roulants pour nous
rendre vers le centre de la ville.


Selna me tenait par le bras et se serrait contre moi. Je la
sentais angoissée et craintive. Les signes de sa prochaine maternité étaient
maintenant très visibles. Elle avait les traits un peu tirés.


J’étais moi-même passablement angoissé par ce que je voyais.
L’aspect de la grande et belle métropole était toujours le même, sous un ciel,
ce jour-là, d’un bleu parfait. Les monuments, les parcs, les hauts édifices, le
bourdonnement des gyrojets au-dessus de nous continuaient à chanter la gloire
de notre civilisation. Mais les gens, eux, avaient changé. Dans cette ville
autrefois si gaie, je ne vis pas un seul visage souriant. Tous ceux qui se
trouvaient sur les trottoirs roulants, ou qui marchaient sur les trottoirs
fixes, devant les superbes magasins, avaient des regards perdus dans le vague.
Ils ne parlaient pas. Ils avaient presque des allures de somnambules.


Et nous tâchions de les imiter pour ne pas nous faire
remarquer.


À tous les carrefours, des haut-parleurs mugissaient des
slogans : « Aidez tous Berul Magh dans sa lourde tâche. Nous menons
une guerre sans merci. Mort aux Centauriens. Dénoncez les suspects ! »


Des groupes d’hommes vêtus d’uniformes que je ne connaissais
pas circulaient dans les rues, arrêtaient les passants, les interrogeaient et
même, parfois, les fouillaient. C’était la nouvelle police dont nous avait
parlé Norbing. Nous nous demandions si nous n’allions pas être nous-mêmes
interpellés et démasqués.


J’observais Erla. Elle avait le visage tendu, le menton
levé, les narines frémissantes comme un chien de chasse en action. Elle
tournait la tête de droite et de gauche, regardait les gens que nous croisions.


Pendant deux heures, nous avons circulé ainsi sans échanger
une parole.


Quand nous fûmes de nouveau dans notre gyrojet, au-dessus de
la ville, Selna nous dit :


— J’ai eu très peur. Mais je sais déjà que l’expérience
est concluante. Et Erla le sait encore mieux que moi.


Erla semblait exténuée. Elle nous fit signe qu’elle voulait
se détendre un instant. Puis elle nous dit :


— Oui, c’est concluant… Je ne voulais même pas croire
que cette tentative serait aussi décisive… Je n’imaginais pas non plus qu’elle
donnerait un résultat aussi réconfortant. J’ai pu sonder, très vite, mais d’une
façon très nette, les esprits de plus de cent cinquante personnes… Les « réfractaires »
sont plus nombreux encore que nous le pensions… Au moins vingt pour cent…


— C’est merveilleux, ma chérie, s’écria Bro Tanguin.


— J’ai pu moi-même, dit alors Selna, pénétrer
télépathiquement dans les cerveaux d’une vingtaine de personnes… Je sentais,
depuis quatre ou cinq jours, que je devais être en état de le faire. Mais je
n’en étais pas absolument sûre. Je viens d’en avoir la preuve. Et ce que j’ai
noté confirme ce que vient de dire Erla.


Elle ajouta à mon intention, en me regardant dans les yeux :


— Cela ne va pas trop t’effrayer, mon chéri, d’avoir
une épouse qui pourra lire dans ton cerveau ?


Pour toute réponse, je la serrai tendrement contre moi,
tandis que Bro Tanguin me lançait ces mots :


— On s’habitue très bien, Hilor, à avoir une femme
télépathe.


*


* *


Luco Brossis eut un visage rayonnant quand il apprit ces
nouvelles.


Tandis que les jeunes femmes regagnaient le laboratoire,
nous nous sommes mis à discuter sur les méthodes dont il faudrait user afin de
prendre contact, sans les effaroucher, avec les « réfractaires » qui
seraient repérés par télépathie. Nous savions que ce serait difficile, car Erla
nous avait dit qu’ils avaient tous très peur.


Deux ou trois modes d’approche furent retenus : les
aborder dans des endroits presque déserts – et à certaines heures, les
parcs pourraient convenir – ou bien faire leur connaissance d’une manière
ou d’une autre, et profiter de la première occasion pour leur parler, ou encore
les suivre jusque chez eux, et pénétrer dans leur domicile sous un prétexte
quelconque.


Les débuts furent plutôt décourageants. Je pris part
activement à cette quête avec Selna. Je me rappellerai toujours ma première
tentative. C’était dans un parc, de bonne heure, le matin. Selna, dont les
pouvoirs psychiques s’étaient confirmés, marchait devant moi. Tandis que nous
approchions d’un homme assis seul sur un banc, elle passa sa main dans sa
chevelure. C’était le signe convenu. L’homme était un « réfractaire ».
J’allai m’asseoir auprès de lui. Il était jeune, avec un visage énergique, des
yeux intelligents. Le type même de ceux – ou de celles – que nous
souhaitions recruter.


Je lui dis immédiatement :


— Je suis un « réfractaire ». Vous aussi, je
le sais. Je voudrais vous parler.


Il me regarda avec une sorte d’effroi, s’écria :


— Mais non, je ne suis pas un « réfractaire ».


Il se leva précipitamment et s’éloigna à grands pas.


J’ai subi huit échecs successifs, ce qui était déprimant.
Mais à la neuvième tentative, je réussis. J’avais suivi l’homme jusque chez
lui, un garçon d’une trentaine d’années, trapu, avec des yeux
extraordinairement bleus.


— Puis-je vous dire un mot en particulier ? lui
demandai-je.


— Entrez, fit-il, un peu étonné.


J’entrai et, aussitôt, je lâchai ma phrase, en ajoutant :


— Êtes-vous prêt à prendre un risque ?


Il me regarda. Il semblait me soupeser du regard.


— Par les temps qui courent, me dit-il, prendre un
risque ne me gêne guère. La vie n’est pas si drôle. Oui, je suis un « réfractaire ».
Arrêtez-moi si vous êtes venu pour cela. Ou alors, expliquez-moi ce que vous
voulez.


Je le lui ai expliqué.


— Emmenez-moi à votre observatoire, m’a-t-il dit. Je
veux voir cela de plus près.


Je l’emmenai avec moi. Brossis lui inspira immédiatement une
confiance sans borne. Mais le plus intéressant, c’est qu’il nous amena dans les
jours suivants six de ses amis.


Il s’appelle Lol Gornil, et il devait jouer plus tard un
rôle important dans l’organisation.


Cinq semaines après notre retour, nous avions recruté une
cinquantaine de personnes : trente-cinq hommes et une quinzaine de femmes.


Nos échecs restaient nombreux, mais étaient compensés par le
fait que, très souvent, quand nous tombions sur un « réfractaire »
qui acceptait de prendre un risque – c’est-à-dire le risque d’être arrêté –
ce « réfractaire » nous en amenait d’autres.


*


* *


Nous avions perfectionné nos méthodes d’approche. Nous
savions mieux quelles paroles il fallait prononcer pour convaincre ceux ou
celles que nous abordions que nous n’étions pas des policiers ou des
dénonciateurs. Nous étions plus nombreux à nous livrer à cette tâche, car Selna
avait formé deux autres télépathes : un assistant du professeur Eslor
Trael, et une jeune astronome qui travaillait auprès de Norbing.


Au bout de trois mois, nous étions cinq cents. Et
vingt-quatre heures plus tard, nous étions huit cents. Car un « réfractaire »
qui venait de se joindre à nous nous révéla qu’il faisait partie d’un autre
groupe composé de trois cents personnes sûres, mais qui, depuis un an et demi,
n’avait pas évolué, faute des moyens de détection que nous possédions. Ses
membres vivaient dans un état proche du désespoir. Les contacts qu’ils prirent
avec nous les réconfortèrent et, bientôt, ils se fondirent dans notre propre
organisation.


Brossis était convaincu, et il avait raison, qu’il devait y
avoir des groupes semblables – et désemparés – un peu partout. Il
fallait les découvrir, leur redonner le goût de l’action, les associer à nos
projets.


C’est à ce moment-là que Luco Brossis eut l’audace de
s’installer à la Nouvelle Rome, dans une maison assez grande, bien que
d’apparence modeste. Les allées et venues entre l’observatoire et la capitale
gouvernementale compliquaient notre travail et risquaient d’être remarquées. Le
commandant s’était grimé d’une façon remarquable. Il s’était composé le visage et
donné l’aspect d’un vieux professeur. Ses papiers indiquaient qu’il avait
enseigné la littérature dans une université martienne, mais que, originaire de
la Terre, il était revenu y habiter pour y finir ses jours.


Il faut croire que nos papiers avaient toute l’apparence de
l’authenticité, car nous avions été arrêtés souvent par des groupes de police.
Mais tout s’était toujours bien passé. Et, deux mois plus tard, nous étions
près de trois mille.


Pour ma part, j’étais tantôt auprès du commandant, tantôt à l’observatoire.
J’assurais la liaison entre les deux P.C.


C’est vers ce même moment que naquit mon fils. Selna était
radieuse. Et pourtant, je sentais au fond d’elle la même angoisse que
j’éprouvais. Nous nous demandions, comme nous l’avions fait, quand nous errions
dans la forêt, sur la planète des Herlilers, ce que serait la vie de cet
enfant, car l’avenir demeurait terriblement sombre.


La veille, Miguela avait eu une fille. Dag Mirsins en fut
doublement heureux. Car Miguela fut « désenvoûtée ». Cela nous causa
à tous une grande joie. Le traitement que lui avait appliqué le professeur
Trael avait fait son effet, et le choc heureux de l’accouchement avait dû
précipiter la guérison.


Ce traitement était toutefois trop long et trop délicat pour
qu’on pût songer à en généraliser l’emploi. Il était d’ailleurs rigoureusement
impossible d’aller trouver les gens et de leur dire : « Nous allons
vous débarrasser de l’hypnose qui vous accable… Nous allons faire de vous des « réfractaires ». »


*


* *


Ces deux naissances furent comme le symbole du renouveau de
l’organisation.


Le commandant Brossis nous avait toujours dit que nous
entreprenions une œuvre de longue haleine, qui exigerait de nous tous beaucoup
d’efforts, de patience et d’abnégation.


Mais trois mois après la naissance clandestine des deux
bébés, nous étions déjà cinq mille, à la Nouvelle Rome, et dans d’autres villes
où nos amis opéraient. Quant au laboratoire de biologie de l’observatoire, il
avait formé quinze nouveaux télépathes.


Nous commencions à entrevoir que l’action définie dès notre
retour par Brossis deviendrait un jour possible, et nous redoublions d’ardeur.
Nous redoublions aussi de précautions.


Mais au mépris du danger, le commandant effectuait
maintenant avec quelques-uns d’entre nous de nombreux voyages. Il allait créer
de nouveaux groupes dans d’autres grandes métropoles. Ces déplacements étaient
d’autant plus périlleux qu’il fallait maintenant toutes sortes de papiers pour
pouvoir circuler. Mais nous réussissions à passer à travers les mailles.


Brossis demeurait toujours aussi calme. Mais on sentait en
lui un frémissement d’impatience.


— Il faut faire vite, nous répétait-il. De plus en plus
vite. Sinon, tout sera en ruine quand nous serons prêts…


C’est que la guerre, elle, n’attendait pas. De nouvelles
attaques contre la Terre s’étaient produites. Plusieurs autres grands centres
urbains avaient été gravement touchés… J’étais avec le commandant en Amérique
du Sud, à Rio, quand celle-ci fut prise sous un déluge de feu. Je ne sais
comment nous avons échappé à la mort…


Un an après notre retour sur la Terre, l’organisation
comptait dix mille membres, tous résolus à passer à l’action. Nous avions
maintenant un important état-major, et des ramifications de tous côtés.
Beaucoup d’entre nous suppliaient notre chef de déclencher l’opération.


— Je le voudrais bien, disait-il. Mais c’est encore
trop tôt. Il faut que nous soyons prêts aussi sur Mars et sur Vénus… Et cela
demandera encore quelques mois…


Il avait fait lui-même deux voyages-éclairs sur ces
planètes, et j’étais moi-même resté trois semaines sur Mars pour y implanter
notre mouvement.


— Au surplus, ajoutait-il, cela ne servirait à rien de « désenvoûter »
le système solaire si les Centauriens devaient continuer indéfiniment à nous
attaquer, ce qui nous obligerait à continuer de nous battre… La proportion de « réfractaires »
doit être la même chez eux que chez nous. Il faut absolument que nous prenions
contact avec eux.


*


* *


Ce fut la tâche des semaines qui suivirent.


Atteindre les planètes du Centaure n’était pas une
entreprise aisée.


Luco Brossis tenta une opération d’une hardiesse folle et la
réussit : s’emparer d’un petit vaisseau de l’espace, sur un astroport
secondaire, en Afrique.


Il y avait, par bonheur, d’autres cosmonautes dans notre
organisation, et ils nous furent d’un grand secours.


Pour la première fois, nous avons dû user de nos
paralysants. (Nous en avions alors un stock important.) Mais nous avons réussi
à quitter la Terre à bord d’un petit vaisseau commercial après nous en être
emparés. Notre équipage ne comptait que dix membres, et nous étions trente passagers,
parmi lesquels douze télépathes, dont Selna, qui n’avait pas voulu se séparer
de moi.


Brossis connaissait bien la planète Socrate, sur laquelle
nous nous sommes posés en un endroit désert, où nous avons camouflé notre
vaisseau. Nous avons pu, ensuite, isolément ou par groupes de deux ou trois,
atteindre la capitale qui, pas plus que la Nouvelle Rome, n’avait subi d’attaques
venues de l’espace. Nous savions d’ailleurs maintenant pourquoi…


Chez les Centauriens, la vie se présentait exactement sous
le même aspect que chez les Terrestres. Les gens s’y comportaient de la même
façon.


Nous avions pensé qu’il nous faudrait trois mois pour créer
au moins l’embryon d’une organisation semblable à la nôtre. Mais nous avons pu
repartir au bout d’un mois. Car nous avons eu l’heureuse surprise, après les
premiers et inévitables tâtonnements, de découvrir qu’il existait déjà chez les
Centauriens un mouvement de « réfractaires » qui comptait presque autant
de membres que le nôtre. Nous avons pu assez rapidement prendre contact avec
son chef. Lorlène, un homme admirable. Malheureusement, ils ne disposaient pas
de télépathes, ce qui paralysait leur action. Huit de ceux que nous avions
amenés furent volontaires pour rester auprès d’eux et en former d’autres.


Brossis exposa en détail nos méthodes et nos plans. De leur
côté, ces amis que nous avions découverts au sein d’un monde furieusement hostile,
nous donnèrent d’utiles indications. Ils nous remirent aussi des
émetteurs-récepteurs de radio qui allaient nous permettre de rester en liaison
avec eux.


Nous comprenions maintenant pourquoi les agents secrets qui
avaient été envoyés autrefois sur les planètes du Centaure avaient tous échoué.
La malchance avait certainement voulu qu’aucun d’eux ne fût « réfractaire ».


Notre retour fut un peu plus mouvementé que le voyage
d’aller, mais nous pûmes néanmoins, bien que notre vaisseau eût été endommagé
par un destroyer centaurien, regagner la Terre et nous y poser sans incident.


*


* *


Dès notre retour, Luco Brossis procéda à un examen général
de la situation. Et après une étude approfondie de tous les éléments en jeu, la
date de la grande opération fut fixée à six mois plus tard, si cette date
convenait aux « réfractaires » centauriens pour qu’ils agissent en
même temps de leur côté. Elle leur convint.


Une seule chose nous tourmentait vraiment. Nous ne savions
rien de ce qui se passait dans le cerveau de nos anciens compagnons du Belgar
qui tenaient partout les rênes du pouvoir et obéissaient aux consignes des
Herlilers, avec lesquels, peut-être, ils étaient restés en communication par
quelque moyen mystérieux.


Nos télépathes n’avaient jamais pu résoudre ce problème, et
cela pour deux raisons.


D’une part, leurs pouvoirs télépathiques ne s’étendaient pas
au-delà de quelques dizaines de mètres.


D’autre part, aucun de ceux qui avaient été « conditionnés »
par les Herlilers ne se montrait jamais en public. Ils restaient tous confinés
dans l’immense palais gouvernemental, où tous les ministères et les services
étaient rassemblés, et où ils habitaient tous. On ne les voyait jamais que sur
les écrans de télévision.


Il en était de même partout où ils s’étaient installés dans
le système solaire.


Quant au palais qui, autrefois, n’avait jamais été gardé, il
était maintenant entouré d’un important appareil policier. On n’y pénétrait
qu’après de multiples vérifications d’identité, et il eût été pour nous trop
dangereux de le tenter.


Nous nous demandions si les « conditionnés » du Belgar
ne disposaient pas d’armes terrifiantes qui, en quelques instants, feraient
échouer notre opération.


— Je ne crois pas, nous disait Brossis. Car s’ils
avaient de telles armes, ils seraient venus eux-mêmes dans notre astronef pour
nous anéantir, au lieu d’user du moyen plus lent qui consiste à utiliser des
hommes « conditionnés » pour nous faire nous entre-tuer, les
Centauriens et nous. Je suis convaincu que les fameux engins dont les Herlilers
nous ont parlé et qu’ils avaient promis de nous offrir, n’existent pas. S’ils
existaient, ils en auraient doté les Centauriens et les Terrestres, afin que la
guerre se termine plus vite dans un anéantissement général. Or, ce n’est pas le
cas. Pour moi, leur puissance est purement mentale, et encore ne
s’exerce-t-elle que sur ceux qui ne sont pas réfractaires à leur mystérieuse
hypnose. De toute façon, il nous faut agir. Vaincre ou périr, il n’y a pas
d’autre alternative.


Nous étions tous d’accord sur ce point.


*


* *


Le moment décisif approchait. Les « réfractaires »
centauriens nous avaient fait savoir qu’ils avaient redoublé d’efforts et
seraient prêts à la date prévue.


J’étais allé remplir une ultime mission dans une ville
importante du nord de l’Europe, pour achever de mettre au point le dispositif
d’attaque. Car l’attaque serait déclenchée, à la même minute, chez nous et chez
les Centauriens, partout où il y avait des « conditionnés ».
C’étaient eux que nous voulions capturer, uniquement eux, car tout le mal
venait d’eux.


Je marchais seul dans la ville, le matin de mon arrivée, me
rendant au lieu discret où je devais trouver nos amis, quand j’entendis un cri :


— Un suspect… C’est un suspect… Arrêtons-le…


Un homme me montrait du doigt. Un attroupement se forma
autour de moi. Des gens criaient : « Oui, c’est un suspect ! »
Si j’avais eu un pistolet paralysant, je m’en serais servi. Mais nous n’en
portions pratiquement jamais sur nous, de crainte d’une fouille.


Un groupe de police survint. Je fus arrêté, emmené, fouillé –
je n’avais rien de compromettant sur moi – et jeté dans une prison, parmi
d’autres détenus. Après quoi, on ne s’occupa plus de moi.


Je compris très vite qu’il suffisait d’être dénoncé par
n’importe qui pour être appréhendé. Je commençais moi-même à développer
quelques pouvoirs télépathiques. Parmi ceux qui partageaient mon triste sort,
il y avait effectivement beaucoup de « réfractaires », mais aussi des
« envoûtés » qui continuaient à proclamer leur loyalisme et ne savaient
pas pourquoi ils étaient là.


Ce fut pour moi la preuve que la police, et donc aussi les
gouvernants, ne disposaient, en fait, d’aucun moyen de faire la discrimination,
même parmi leurs prisonniers. Nous en avions d’ailleurs déjà la
quasi-certitude. Car s’il en avait été autrement, notre organisation aurait été
depuis longtemps découverte.


Ma situation n’en était pas moins terrible. J’étais de
nouveau séparé de Selna. Ma première pensée fut pour elle et pour notre fils.
Ma seconde pensée pour Luco Brossis. J’allais terriblement lui manquer. Car je
devais jouer un rôle important au cours de l’opération qui allait avoir lieu
dans une semaine.


Je me morfondais depuis trois jours quand j’entendis une
violente rumeur dans la prison. Des pas précipités se rapprochaient de nous. La
porte de la salle dans laquelle nous étions une vingtaine de prisonniers
s’ouvrit brusquement. Des hommes masqués, armés de paralysants, y firent
irruption. L’un d’eux posa sa main sur mon épaule. Une voix que je reconnus
aussitôt me dit :


— Vite, Hilor… Fuyons vite…


C’était Luco Brossis en personne.


Cinq minutes plus tard, nous avions pris place dans un
gyrojet rapide.


— J’ai su très rapidement où vous étiez, me dit le
commandant, et je ne pouvais pas vous y laisser. J’ai trop besoin de vous. Tout
s’est passé vite et bien, et j’en suis satisfait. Ce fut, en somme, une petite
répétition de ce que nous allons faire en grand.







 


CHAPITRE XVI


L’opération fut déclenchée au jour fixé, et à la même
seconde partout. À la Nouvelle Rome, où se trouvait l’objectif principal, il
était midi exactement.


L’énorme palais gouvernemental se dressait au fond de
l’esplanade du Solveign, non loin de l’endroit où il y avait jadis l’antique
forum dont quelques fragments subsistaient encore. Sur ses autres faces, il
était bordé par de larges avenues.


Nous en connaissions toutes les issues. Chacun de nous
savait exactement par où entrer, quel couloir prendre, à quel étage, dans
quelle salle se rendre, pour y trouver le « conditionné » dont son
groupe devait se saisir.


Les cordons de police semblaient avoir été renforcés depuis
quelques jours. La télévision n’avait jamais parlé de la disparition de
l’astronef dont nous nous étions servis pour aller voir les Centauriens, ni de
l’incident qui s’était produit dans une prison, mais les « conditionnés »
devaient craindre vaguement quelque chose.


Toutefois, le renforcement que nous avions constaté ne nous
inquiétait guère. Depuis six mois, un certain nombre des nôtres avaient réussi
à s’introduire dans la police et à être affectés à la garde du palais. Leur
intervention au moment voulu créerait une confusion qui nous serait profitable.


Et c’est bien ce qui se produisit.


À midi juste, trois mille personnes, deux mille hommes et
mille femmes, (car les femmes ont joué un rôle important, et avec un grand courage,
dans cette opération) qui avaient toutes l’apparence de simples passants parmi
les autres passants, se transformèrent en un puissant commando, et se ruèrent,
armés de leurs paralysants, vers toutes les entrées.


Nous comprîmes aussitôt que ni la police ni les « conditionnés »
n’avaient imaginé qu’une telle attaque pût jamais se produire.


L’effet de surprise fut total.


Nos paralysants endormirent en quelques secondes la plupart
des policiers. Ceux qui restaient debout et qui n’étaient pas des nôtres
usèrent de leurs fulgurants. Ils ne purent pas en user longtemps, mais assez,
toutefois, pour qu’il y eût dans nos rangs une dizaine de morts et une trentaine
de blessés.


Tout se passa avec une rapidité folle. Dès que nous fûmes à
l’intérieur, certains d’entre nous bouclèrent les portes – car nous
ignorions quelles pourraient être les réactions de la foule – tandis que
les autres se précipitaient vers leurs objectifs.


Dans les halls et les couloirs, il y eut un semblant de
résistance, et quelques victimes encore de notre côté, mais en assez peu
d’endroits.


Ma mission était de m’occuper de l’aile gauche du palais.
Elle fut infiniment plus aisée que je ne l’aurais pensé.


Du bureau où j’avais capturé Olso Craveng, – qui avait
autrefois la responsabilité de la défense à bord du Belgar et qui était
maintenant ministre de la Guerre – je donnai quelques ordres à des agents
de liaison tandis que d’autres m’apportaient des nouvelles de la progression.
En dix minutes, tout fut terminé dans mon secteur.


Selna était constamment restée à mon côté. Tous les
télépathes avaient d’ailleurs pris part à l’opération, et ils allaient avoir
encore un rôle important à jouer.


Ma femme se jeta dans mes bras. Elle sanglotait et souriait
en même temps. Elle bégayait :


— Hilor, nous avons réussi… Ils n’ont rien pu faire
pour nous arrêter, et nous les tenons.


Olso Craveng, que mes compagnons avaient ligoté et jeté sur
un divan, semblait en proie à une terreur sans nom, et son visage était hideux
à voir. J’en fus bouleversé. Que cet homme avec lequel je m’étais lié d’amitié
lors de notre première errance dans la forêt, et que je savais être courageux,
fit montre d’une telle lâcheté m’était incompréhensible, et il m’inspirait
plutôt de la pitié.


J’essayai de le questionner. Il se contenta de gémir et
demeura muet.


— Je vais essayer de sonder son esprit, me dit Selna.


À ce moment-là, retentit la sonnerie du téléphone. Je
décrochai, un peu inquiet. Une voix joyeuse et ferme frappa mon oreille.
C’était Brossis.


— Hilor, c’est vous ?


[bookmark: bookmark4]— C’est moi.


— Est-ce terminé dans votre secteur ?


— Terminé depuis quelques minutes.


— Eh bien ! je crois que tout est fini partout, ou
sur le point de s’achever. Il y a encore trois ou quatre « conditionnés »
sur lesquels nous n’avons pas pu mettre la main. Mais cela ne va plus tarder.
Ils ont d’ailleurs tous fait preuve d’une grande lâcheté. Venez me rejoindre.
Je suis dans le bureau de Berul Magh.


— Vous l’avez pris ?


— Il est là, par terre, sur le tapis, ficelé, pas beau
à voir. Venez.


Nous nous sommes précipités, Selna et moi, laissant Craveng
sous la garde de ceux des nôtres qui étaient là. Les couloirs étaient encombrés
de gens endormis pour cinq heures par nos fulgurants. Il fallait que, pendant
ces cinq heures, nous obtenions des « conditionnés » capturés qu’ils
fassent cesser l’hypnose des populations. Et cela, malgré notre foudroyante
victoire, continuait à nous préoccuper beaucoup.


Maintenant, les télépathes allaient intervenir, pour sonder
leurs esprits et leur arracher leurs secrets.


*


* *


Brossis me donna l’accolade.


Une quinzaine des nôtres se trouvaient déjà dans le vaste
bureau sobrement orné. Dag Mirsins, Bro Tanguin et sa femme Erla, et aussi Lol
Gornil, la première recrue que j’avais faite, et qui avait, un instant plus
tôt, occupé les postes émetteurs de télévision, au plus haut étage du palais,
étaient là.


— C’est gagné, dit le commandant, et j’espère qu’avant
longtemps je pourrai reprendre mon métier à bord d’un astronef. Car la
politique ne me tente pas. Mais ne perdons pas de temps.


Il me montra Berul Magh, qui gisait sur le sol, et qui nous
regardait. L’homme qui avait eu si belle allure, un regard si loyal, était,
comme Craveng, hideux à voir. Une panique intense se lisait dans ses yeux.


— Je ne comprends pas, me dit Brossis. Le traitement
que les Herlilers lui ont fait subir l’a privé même de son courage. Quand il
m’a vu, quand il nous a vus, il n’a même pas tenté de se défendre. Il s’est
caché le visage dans les mains en hurlant : « Ne me tuez pas… Ne me
tuez pas… Je vous dirai tout. » Mais quand j’ai essayé de le questionner,
il est resté muet, comme s’il était en proie à une inhibition terrible.


Il se tourna vers Erla.


— À vous de jouer, lui dit-il.


Elle demanda qu’on mette notre captif sur une table, disant
que cela lui serait plus commode, car il fallait qu’elle approche sa tête tout
près de la sienne.


L’instant d’après, elle prenait place sur une chaise et
commençait son examen. Elle resta plusieurs minutes silencieuse. Puis elle
murmura :


— C’est étrange…


— Qu’est-ce qui est étrange ? demanda Brossis.


— Attendez encore une minute. Je veux être tout à fait
sûre…


Cette minute nous parut longue. Nous nous demandions ce
qu’elle avait découvert. Brusquement, elle dit :


— Ce n’est pas Berul Magh.


— Que veux-tu dire ? lui demanda son mari. C’est
bien lui. Nous le connaissions suffisamment.


— C’est son corps, incontestablement. Mais ce corps
n’est pas habité par l’esprit de Berul Magh.


— Vous voulez dire, fit Brossis, qu’il n’est plus
lui-même parce qu’il a été conditionné.


— Non, non, non. L’esprit qui l’habite n’a pas été
conditionné. C’est un esprit différent des nôtres, mais dans lequel je parviens
cependant à pénétrer, sans doute parce qu’il est maintenant dans une enveloppe
humaine… C’est un esprit foncièrement étranger aux nôtres… C’est l’esprit d’un
Herliler… Et même, je viens de l’identifier, car son subconscient m’a livré son
nom… C’est Illalil… C’est l’esprit d’Illalil qui se cache sous les traits de
Berul Magh…


Nous avons tous poussé un cri de stupeur.


— Vous êtes sûre ? demanda le commandant.


— Parfaitement sûre. J’ai déjà lu en lui une foule de
choses effarantes…


Elle s’interrompit une seconde puis s’adressa directement à
l’extraordinaire personnage qui gisait sur la table.


— Illalil, vous savez maintenant que vous êtes
démasqué. Le mieux est que vous répondiez aux questions qui vont vous être
posées, car nous sommes pressés. Je contrôlerai vos réponses au fur et à
mesure. Commandant, je sais qu’il va parler car il a peur, une peur innommable,
telle que jamais un être humain n’en a éprouvé d’aussi intense. Il vous aurait
répondu il y a un instant s’il n’avait été paralysé par l’épouvante. Il est en
train de se ressaisir. Questionnez-le, commandant.


Brossis se pencha vers le visage grimaçant.


— Vous êtes réellement Illalil, l’Illalil que nous
avons vu si souvent à Bluhorl ?


— Oui, je suis Illalil.


La voix était hachée, tremblante, mais c’était la voix de
Berul Magh.


— Comment avez-vous fait, ce qui nous paraît
impensable, pour vous introduire dans le corps de notre ami ?


— Par un procédé biologique qui, en effet, est
inconcevable pour vous. Seuls vos biologistes, avec le temps, finiraient
peut-être par le comprendre.


— C’est exact, dit Erla. Il vaut mieux ne pas insister
sur ce point.


— Et l’esprit de Berul Magh, reprit Brossis d’une voix
grondante de colère, qu’en avez-vous fait ? Vous l’avez tué, détruit…


— Non. Nous l’avons mis dans le corps d’un singe. Nous
n’avons détruit que l’esprit du singe.


J’eus un haut-le-corps. Je pensai à l’iffif qui nous
avait dit de fuir quand nous rentrions à Bluhorl. J’avais donc bien compris sa
dernière phrase. C’était un Centaurien, dans un corps simiesque. Tout
s’éclairait admirablement. Mais Brossis poursuivait :


— Tous nos compagnons du Belgar sont maintenant
habités, n’est-ce pas, par des Herlilers ?


— Oui, tous…


— Et vous aviez fait précédemment la même opération sur
les occupants d’un astronef centaurien ?


— Oui.


Illalil, par la bouche de Magh, répondait maintenant d’une
voix mécanique.


— Vous n’avez pas d’armes plus dangereuses que les
nôtres ?


— Non.


— Ils n’ont même pas d’armes du tout, s’écria Erla.
Toute leur force réside dans leur pouvoir mental. Mais ce pouvoir ne va pas
jusqu’à leur donner la possibilité de tuer. Ils peuvent exercer l’hypnose, pour
les faire agir à leur guise, sur des millions d’êtres humains, et à de très
grandes distances. Et c’est tout. Mais le fait qu’il y avait des réfractaires à
leur envoûtement les troublait. D’autant plus qu’ils ne parvenaient pas à les détecter,
car ils ne sont pas télépathes. Mais comme la grande masse de la population
était visiblement soumise, cela ne les inquiétait malgré tout pas trop.


À ce moment-là, une assez vive rumeur se fit entendre
au-dehors. Je me précipitai à la fenêtre.


La foule était plus nombreuse sur l’esplanade. Elle semblait
figée. Elle avait l’air d’attendre on ne savait quoi. Mais des cris retentissaient
en divers points de cette masse immobile : « Vive Berul Magh !
Nous voulons savoir ce qui se passe ! Nous voulons entendre Berul Magh !
Mort aux Centauriens ! »


Brossis, qui m’avait rejoint à la fenêtre, se précipita vers
Illalil et lui cria :


— Vous avez envoûté cette foule. Pouvez-vous la
désenvoûter rapidement ?


Pas de réponse.


— Oui, il le peut, dit Erla. Ils le peuvent tous,
chacun dans le secteur qui lui a été attribué.


— Quel est votre secteur ? demanda Brossis.


Pas de réponse.


— La ville même, dit Erla. La Nouvelle Rome. C’est de
la Nouvelle Rome qu’il s’occupe personnellement.


— Alors agissez vite, Illalil. Défaites votre horrible
travail… Comment opérez-vous ?… Avez-vous des appareils ? Ou quoi ?…


— Ils n’ont pas d’appareils, dit Erla. C’est leur
propre esprit qui émet des ondes hypnotiques puissantes… D’une façon constante…


— Illalil, faites cesser cela immédiatement, hurla
Brossis.


Le visage de Berul Magh se tordit en une horrible grimace.


— Non, dit-il très distinctement.


Brossis se tourna vers nous.


— Apportez-moi vite le fulgurant d’un des gardes, nous
cria-t-il.


Dag Mirsins, qui était près de la porte, courut dans le
couloir, revint presque aussitôt, tendit au commandant un terrible pistolet thermique…


— Illalil, obéissez ou je vais vous tuer…


— Vous détruirez le corps de Berul Magh…


— Si Berul pouvait nous voir et se faire entendre, il
me dirait de presser sur la détente. Obéissez, sinon je vous abats. Je vous
donne cinq secondes…


Le visage du monstre qu’était devenu Berul Magh se décomposa.
Mais il balbutia :


— J’obéis…


Presque instantanément, la clameur qui s’amplifiait sur
l’esplanade cessa.


Nous courûmes de nouveau à la fenêtre. La foule était
maintenant immobile et silencieuse, mais un frisson d’une sorte nouvelle la
parcourait.


Déjà, Luco Brossis lançait des ordres pour qu’il fût opéré
de la même façon sur tous les Herlilers qui étaient dans le palais.


Je retournai en hâte dans le bureau d’Olso Craveng. Il céda
immédiatement sous la menace. Je retournai auprès du commandant. Il était passé
sur le balcon et s’était emparé du micro relié à des haut-parleurs installés
tout autour du palais, et qui servaient souvent à diffuser des appels à la
population. Sa voix retentit, ferme, nette, ardente :


— Vous tous, écoutez. Je suis Luco Brossis, dont vous
connaissez sans doute le nom. Vous vous demandez ce qui vous arrive. Il vous
arrive que vous venez de recouvrer votre liberté mentale. Vous étiez
hypnotisés, envoûtés par d’immondes créatures, qui habitent une lointaine planète,
et dont vous ne connaissiez même pas l’existence. Vous en saurez bientôt
davantage sur elles. Sachez, pour l’instant, que nous venons de les mettre hors
d’état de nuire, ici et sans doute dans tout le système solaire. La guerre
contre les Centauriens continue, mais elle va cesser, je vous en donne
l’assurance. Les Centauriens ont été eux-mêmes envoûtés, et avant nous, par ces
mêmes créatures. C’est là l’unique cause de la guerre fratricide et insensée
que nous menons depuis de longues années. Mais nos frères du Centaure sont en
train de se libérer, eux aussi, de l’emprise de ces monstres. Ce n’est plus
qu’une question d’heures. Maintenant, rentrez chez vous, restez à l’écoute des
informations, soyez confiants. Le cauchemar dans lequel nous vivons va prendre
fin…


Il y eut quelques secondes d’un étrange silence, d’un
silence frissonnant. Puis une clameur joyeuse monta de la foule qui, l’instant
d’après, se dispersait.


Déjà, les nouvelles affluaient de tous côtés. Partout, sur
la Terre, l’opération avait été menée avec succès, mais en de nombreux
endroits, les nôtres n’avaient pas encore décelé que les « conditionnés »
étaient, en fait, des Herlilers. Dès qu’ils l’apprirent, ils firent ce qu’il
fallait pour que cesse l’envoûtement des populations.


Illalil était toujours couché sur la table. Il fermait
maintenant les yeux, mais son visage – le visage de Magh – exprimait
toujours la peur, une peur terrible. Erla et Selna étaient penchées sur lui,
continuaient à sonder son esprit, prenaient des notes.


Lol Gornil entra dans le bureau.


— On vient de mettre la main, nous dit-il, sur trois
des quatre Herlilers qui n’avaient pas encore été capturés. Il n’en reste plus
qu’un, qui est ici sous le nom de Sirlos.


— On finira bien par le retrouver ! déclara
gaiement Brossis.


Il se tourna vers moi.


— Venez, Hilor. Le mieux, maintenant, est que nous
allions nous installer dans la salle des intercommunications, où une vingtaine
des nôtres sont déjà en plein travail. C’est là que nous aurons le plus vite
les nouvelles et pourrons le plus commodément lancer des consignes… J’ai hâte
de savoir ce qui se passe sur Mars et Vénus. Et aussi chez les Centauriens. Les
premières informations étaient favorables, mais encore très fragmentaires…


Je le suivis dans le couloir.


Le service où nous allions était au plus haut étage. Nous
nous arrêtâmes un instant pour échanger quelques paroles avec les professeurs
Nel Norbing et Eslor Trael qui venaient d’arriver et de pénétrer dans le palais
dont nous avions fait rouvrir les portes. Ils étaient radieux, enthousiastes.


Ils allèrent rejoindre Erla et Selna, tandis que nous
montions dans l’ascenseur.


*


* *


À peine en fûmes-nous sortis que le drame éclata. Ce fut
d’une brièveté inouïe, et pourtant, je garde en moi les images de ces quelques
secondes atroces avec la précision, la netteté cruelle d’un film au ralenti.


D’un renfoncement obscur, au fond duquel devait se trouver
un placard ou un vestiaire, surgit un homme que je reconnus aussitôt, bien que
son visage fût grimaçant. C’était Sirlos, qui avait été le spécialiste des
radars à bord du Belgar. Du moins, c’était le corps de Sirlos.


Dans la seconde même où je le reconnaissais, il fit feu sur
le commandant Luco Brossis. Il fit feu avec le fulgurant qu’il tenait dans sa
main.


Il allait faire feu sur moi. Mais j’eus un réflexe d’une
grande rapidité, et je l’abattis d’une décharge de mon paralysant.


Déjà, les nôtres, alertés par la détonation de l’arme
meurtrière, accouraient de toutes parts.


Brossis était tombé à la renverse, le corps labouré par le
terrible rayon thermique. J’étais fou de douleur, de rage, presque hébété. Je
m’agenouillai auprès de l’homme merveilleux qui venait d’être si lâchement
frappé, et je recueillis ses dernières paroles :


— Hilor, je meurs content… Prenez ma place… Achevez
pour le mieux cette tâche qui reste à terminer…


Il ne put pas en dire plus. Je lui avais pris la main. Je
sentis une douce pression, et il rendit le dernier souffle.







 


CHAPITRE XVII


L’affreuse nouvelle se répandit comme une traînée de poudre
dans tout le palais, y causant non seulement de l’émotion, du chagrin, de la
stupeur, mais aussi une sorte de découragement, comme si notre victoire,
maintenant que notre chef était mort, allait nous échapper.


Je courus à la salle des intercommunications. Je vis des
hommes qui pleuraient. J’avais moi-même des larmes plein les yeux. Mais les derniers
mots de Brossis retentissaient en moi : achever notre tâche…


Je me raidis et criai :


— Continuons à travailler… C’est le vœu ultime de notre
chef… Nous pleurerons plus tard… Continuez à capter les informations, à les
centraliser… Diffusez les derniers ordres donnés par Brossis… Diffusez sur
toute la planète les paroles qu’il a prononcées devant la foule… Préparez des
explications plus détaillées sur notre opération, sur ses raisons profondes,
sur les Herlilers, et diffusez-les dès qu’elles seront prêtes… Rappelez à tous
les nôtres, dans tout le système solaire, que dès maintenant, nous devons
prendre partout, les commandes et que chacun doit immédiatement assumer les
responsabilités qui lui ont été assignées.


Je retournai dans le bureau qu’Illalil avait occupé en
maître pendant des mois. Quand je revis le monstre qui habitait le corps de
notre ami, j’eus envie de le tuer. Je saisis le fulgurant dont Brossis l’avait
menacé. Ce fut Selna qui arrêta mon geste.


— Non, Hilor… Nous avons encore bien des choses à
apprendre. Et peut-être y aura-t-il plus tard une possibilité de restituer son
corps à Berul…


Elle essuya ses larmes et ajouta :


— Nous continuons à travailler, Erla et moi, comme
Brossis le voulait, comme tu l’as toi-même demandé il y a un instant. Et nous
venons de découvrir une chose qui te sera utile. Illalil a ordonné ce matin
même une attaque massive, qui doit avoir lieu demain, contre la planète
Aristote. Il faut la décommander. Il faut donner l’ordre à toutes nos flottes
de l’espace de regagner leurs bases. Car ceux qui sont à bord des astronefs ont
subi un traitement hypnotique spécial et ne pourront être désenvoûtés qu’en
reprenant contact avec nos planètes…


Selna avait raison. Je la serrai contre ma poitrine, puis
regagnai le bureau qui avait été celui d’Olso Craveng. C’était de là que
partaient les ordres donnés aux flottes spatiales. Je découvris d’ailleurs dans
un coffre le plan de l’attaque projetée. Cela m’aida beaucoup à lancer de
nouvelles consignes.


Au cours des heures qui suivirent, nous eûmes la
confirmation que partout, y compris sur Mars, sur Vénus, sur la Lune, ce que
nous nommions entre nous « l’opération Brossis » avait parfaitement
réussi. Beaucoup des nôtres avaient payé de leur vie cette réussite. Mais
comparées aux effectifs de notre organisation, ces pertes étaient relativement
faibles. Un seul combat dans l’espace ou un seul raid contre une ville, faisait
dix mille fois plus de victimes.


Les nouvelles des Centauriens, bien qu’encore incomplètes,
étaient bonnes, elles aussi.


De nombreux citoyens libérés de l’hypnose vinrent nous
offrir de mettre leurs compétences à notre service. Nous les accueillîmes avec
joie. Dans le courant de l’après-midi, je reçus même la visite d’un vieil homme
estimé et respecté, Solis Demar, qui avait été le chef du gouvernement avant
d’être lui-même « envoûté » et chassé par les Herlilers. Il
m’apportait son concours.


La politique ne m’a jamais tenté, pas plus qu’elle n’avait
tenté celui que nous pleurions.


— Je pense qu’avant longtemps vous pourrez reprendre
votre place, dis-je à Demar. En attendant, je serai heureux que vous veniez
travailler parmi nous et nous éclairer de vos conseils.


*


* *


Durant cet après-midi, on s’en doute, je n’eus pas une minute
de répit, ce qui valut mieux pour moi, car je me serais abandonné au terrible
chagrin qui m’oppressait.


Ce n’est que vers le soir que je pus retourner auprès de
Selna et d’Erla. Bro Tanguin, Eslor Trael, Nel Norbing étaient là, ainsi que
plusieurs des nôtres, avides de recueillir les ultimes secrets des Herlilers.


Illalil avait toujours les yeux fermés. Je me penchai vers
lui pour essayer de sonder son esprit. Mais je ne recueillis que des images
confuses. Je n’étais pas encore un grand télépathe !


— Il dort ? demandai-je.


— Non, me dit Selna. Les Herlilers ne dorment jamais.
C’est pourquoi ils ont pu, sans relâche – et aussi sans grands efforts –
diffuser leur flux hypnotique. Ils se contentaient, d’ailleurs, d’ancrer dans
les esprits de ceux qui n’étaient pas « réfractaires » quelques idées
simples, comme : « Il faut anéantir les Centauriens… Berul Magh est
un grand homme qui nous mènera à la victoire… Il faut lui obéir en tout… Il
faut dénoncer les suspects… »


— Avez-vous découvert beaucoup d’autres choses sur les
Herlilers ?


— Des quantités… Mais Erla, qui est allée plus vite que
moi dans cette besogne, te le dira mieux que je ne saurais le faire.


Erla posa le bloc de papier sur lequel elle sténographiait
tout ce qu’elle recueillait.


— Oui, dit-elle, nous avons maintenant une foule de
renseignements, dont certains sont passablement fantastiques. Savez-vous,
Hilor, pourquoi ils ont tous fait preuve d’une peur aussi abjecte, d’une peur
qui les paralysait presque, depuis que nous les avons maîtrisés ?


— Non, je ne vois pas…


— D’abord, je dois vous dire qu’ils nous ont menti,
quand, à Bluhorl, ils nous ont parlé de leur âge. Ils nous ont affirmé qu’ils
vivaient plus longtemps que nous, mais que la moyenne de leur vie n’excédait
pas deux cent vingt ans. En fait, ils vivent plus de trois mille ans !


— Non ! m’exclamai-je.


— Si, dit Selna. Et leur « Mère », cette horrible
créature que nous avons vaguement aperçue derrière des baies vitrées, ne pond
guère qu’une fois par siècle, mais elle le fait alors surabondamment…


— Et savez-vous pourquoi, reprit Erla, le seul d’entre
eux qui ait réagi violemment, et qui, hélas ! a tué le commandant Brossis,
a pu se comporter ainsi ?


Je lui dis que je n’en avais pas la moindre idée.


— Alors que la plupart de ceux qui ont opéré ici sont
très jeunes – pas plus de cinq cents ans – il est, lui, très vieux,
presque au terme de son existence, et c’est ce qui lui a donné le courage
d’agir. Les autres, qui ont devant eux encore des millénaires de vie, ont une
peur atroce, maladive, de mourir, et c’est cette peur abjecte qui les a
paralysés.


— D’où viennent-ils exactement ?


— J’ai l’impression qu’ils ne le savent pas très bien
eux-mêmes. Probablement, et c’est ce qu’ils pensent, d’une autre galaxie. Ce
qu’ils nous ont raconté, concernant l’arrivée de leur race sur la planète où
nous les avons vus, est exact. Ils fuyaient un cataclysme cosmique, à bord d’un
unique astronef. C’est le manque d’acier qui, effectivement, leur a interdit
d’en construire d’autres. Mais ils continuaient à rêver de conquêtes. Ils ont
conservé précieusement toutes leurs connaissances scientifiques, notamment
celles qui touchent à l’astronautique. Depuis longtemps, ils avaient établi
divers plans d’action pour le cas où, un jour, un astronef étranger se poserait
sur leur planète. Ils attendaient cette occasion depuis huit ou dix mille ans.


— Et les Centauriens furent leurs premières victimes !


— Les Centauriens, oui. Par eux, ils eurent tous les
renseignements désirables sur la civilisation humaine et apprirent notre existence.
C’est alors qu’ils songèrent à nous faire nous entredétruire. Et quand le Belgar
se posa à son tour sur leur planète et qu’ils surent qui nous étions, ils
comprirent aussitôt que c’était là un moyen de précipiter les choses. Car leur
dessein était bien, comme nous le pensions, de s’installer eux-mêmes, plus
tard, sur les décombres de notre civilisation et de faire des survivants
hébétés et dociles, ce qu’ils ont fait des humanoïdes arriérés que nous
connaissons, c’est-à-dire des esclaves. Car les iffifs sont les
malheureux descendants dégénérés d’une race qui, il y a dix ou quinze mille
ans, avait atteint à un certain niveau de civilisation comparable à celui des
Aztèques ou des Incas…


— Je vais moi-même, dis-je alors, vous apprendre
quelque chose. Les Herlilers qui sont ici avaient pris toutes leurs précautions
pour ne pas être les victimes de la guerre fratricide qu’ils nous font mener.
On vient de découvrir, il y a seulement quelques instants, sous les caves du
palais, des installations souterraines qu’ils ont aménagées eux-mêmes et qui
sont déjà très profondes et assez importantes. En fait, ce sont des abris
inexpugnables, capables de résister aux plus intenses bombardements atomiques
ou thermiques, et où ils auraient trouvé refuge le jour où ils auraient donné
l’ordre de détruire la Nouvelle Rome. Ces abris constituaient, en outre,
l’amorce de leur future ville…


— Certainement, reprit Erla. Ils sont d’une
intelligence diabolique, mais aussi froide et tranchante qu’une lame d’acier.
Ils sont capables d’assimiler très vite toutes les idées et toutes les
connaissances, et de prendre toutes les attitudes. Mais ils sont absolument
dépourvus de sentiments. Ils ignorent la colère, la pitié, la haine. Ils n’éprouvent,
les uns envers les autres, aucune affection, aucune tendresse. Ils se
contentent de vivre ensemble, de travailler ensemble à l’accomplissement des
mêmes choses, sans jamais se faire mutuellement le moindre tort. Ce qui ne les
empêche pas d’avoir usé envers nous de ruse, d’hypocrisie, de perfidie.


— Ils sont féroces et cruels, dis-je.


— Je n’ai pas l’impression qu’ils aient conscience de
leur cruauté… Pour eux, ce qu’ils font est tout naturel. Peut-être en était-il
de même chez nos lointains ancêtres qui pratiquaient la violence et la ruse
avec une parfaite indifférence à l’égard des maux qu’ils causaient… Si
l’agression des Centauriens nous a semblé si incompréhensible, si absurde, si
insensée, et si nous avons dès le début pensé qu’ils étaient atteints de
quelque mal mystérieux, c’est parce que les actions sanglantes nous faisaient
horreur depuis bien longtemps, et que nous savions qu’il en était de même pour
nos frères du Centaure…


Elle se tut. Nous sommes restés un moment silencieux,
plongés dans nos réflexions. Je me demandais si les immensités du ciel étoilé
ne cachaient pas d’autres menaces.


— Mais nous ne t’avons pas encore dit, reprit Selna, ce
que nous avons découvert de plus étonnant dans l’esprit d’Illalil…


— Étonnant et même stupéfiant, s’écria Erla. Vous vous
souvenez, Hilor, des efforts que nous avons faits, à Bluhorl, pour comprendre,
sans y parvenir, certaines de leurs techniques. Vous qui êtes physicien, vous
vous êtes surtout demandé quelle était la source de l’énergie qui alimentait
leurs usines, qui éclairait leur ville, qui faisait fonctionner leurs trains
étranges, aux wagons si bizarrement décorés de soieries jaunes et de coussins
de la même couleur. Il n’y a, sur la planète des Herlilers, et nous le savions
de science sûre, ni charbon, ni pétrole, ni chutes d’eau de quelque importance,
ni minéraux radio-actifs. D’ailleurs, ils ignoraient l’électricité, et ils
n’avaient visiblement que peu de notions sur les sciences nucléaires. Ils nous
ont fait visiter quelques-unes de leurs centrales énergétiques, ces vastes
salles où l’on ne voyait rien d’autre que d’énormes sphères. Ils ont fait
semblant de nous expliquer comment cela fonctionnait, grâce à ce qu’ils
appelaient le robilnef. Et nous n’y avons rien compris. Sans doute,
n’aurions-nous pas compris beaucoup mieux, s’ils nous avaient donné
l’explication véritable. Du moins aurions-nous eu une idée plus nette de la
chose. Mais ils se sont gardés de le faire.


J’étais terriblement intrigué et je le fus bien plus encore
quand Erla ajouta :


— Les centrales qu’ils nous ont montrées n’étaient
d’ailleurs rien d’autre que des entrepôts où ils conservaient dans les grosses
sphères certains produits liquides. Ils se sont moqués de nous…


— Leurs vraies centrales étaient donc ailleurs ?


— Oui, en quelque manière, dit Selna. Mais je doute que
tu puisses imaginer de quoi il peut s’agir. Pas plus que tu ne peux soupçonner
quelle est leur source d’énergie, une source unique qui pourvoit à tous leurs
besoins. Et pourtant, nous l’avons vue.


— Nous l’avons vue ?


— Oui, vue de nos yeux. C’est ce monstre gigantesque
qu’ils appellent leur « Mère ».


— Incroyable ! m’exclamai-je.


— C’est pourtant la vérité, reprit Erla. Oh ! nous
n’avons pas tout compris. Non pas parce qu’Illalil opposait une résistance à
nos investigations psychiques, mais parce qu’il y a des choses qui dépassaient
notre entendement. Il reste que le fait global est vrai. Ce sont les détails,
les principes, que nous n’avons pas pu très bien saisir. Il est clair,
toutefois, que la « Mère », en dehors de son rôle de pondeuse,
possède la faculté de transformer les produits dont on l’alimente, d’en
extraire – et aussi d’emmagasiner – une énergie comparable, par sa
puissance, à l’énergie nucléaire. C’est cela qu’ils nomment le robilnef. Peut-être
s’agit-il d’une entité que nous ignorons encore, et qui ne se manifeste que par
certains processus biologiques absolument différents de tous ceux que nous
connaissons.


— Mais comment, fis-je, cette énergie est-elle utilisée ?
Il faut des relais, des canalisations, je ne sais quoi… Il faut pouvoir la
transporter…


— Les relais, ce sont les Herlilers eux-mêmes. Ce sont
eux qui jouent le rôle de centrales secondaires. Ils possèdent, dans le haut du
thorax, un organe, d’ailleurs assez petit, qui joue en quelque sorte le rôle
d’une pile ou d’une batterie. Nous n’avons pas très bien compris par quel
procédé la « Mère » recharge ce mystérieux organe. Elle ne peut pas
le faire à distance. Il faut que les Herlilers soient auprès d’elle, en contact
avec elle. Toujours est-il que le réservoir vivant qu’ils possèdent, et qui est
directement relié à leur cerveau, est capable d’emmagasiner des quantités fantastiques
d’énergie, et n’a besoin – cela, nous l’avons parfaitement compris –
d’être rechargé que tous les dix ans quand il travaille au maximum. Cette
énergie, pour être utilisée, ne nécessite ni canalisations, ni câbles. Elle
s’exerce par le moyen d’un flux mental. Dans toutes les usines que nous avons
visitées, nous avons toujours vu un Herliler dans une sorte de cage de verre
sur une estrade. C’était lui qui animait tous les mécanismes de l’usine. De
même pour leurs trains souterrains, qui atteignent des vitesses si considérables.
Pour obtenir ce résultat, ils doivent être plusieurs, dans un wagon
spécialement aménagé à l’avant. L’éclairage est réalisé d’une manière identique.
C’est en utilisant l’énergie de cette même façon qu’ils ont creusé leurs
tunnels, bâti leurs villes.


— Ils ont pourtant quelques engins qui semblent
autonomes, dis-je.


— Ne crois pas cela, intervint Selna. Tu veux sans
doute parler de ces véhicules qu’ils appellent des rgaks et que nous
conduisions nous-mêmes… La conduite s’effectue par des moyens mécaniques assez
analogues à ceux qui existaient dans nos automobiles du temps passé. Mais l’énergie
motrice était fournie par un Herliler… Il y en avait en permanence une
quinzaine, situés en divers points de la ville, qui assuraient le bon
fonctionnement des rgaks. Tous les Herlilers travaillent ainsi, à une
chose ou à une autre, en se relayant très souvent. Chacun d’eux n’est pas
occupé plus d’une heure par jour. Bien entendu, ceux qui sont ici, ont
transféré dans les corps humains qu’ils ont accaparés, non seulement leurs
esprits, mais leurs réservoirs d’énergie.


Comment aurions-nous pu soupçonner tout cela quand nous
étions à Bluhorl ?


— Ce qui m’étonne, dis-je, c’est que disposant d’un
flux mental aussi puissant, ils ne soient pas capables de tuer en l’utilisant.


— C’est vraiment surprenant, dit Erla. Mais ce flux est
sans effet sur les tissus vivants. Ils ont tout juste le pouvoir d’hypnotiser à
distance, par des procédés qui ressemblent d’ailleurs à ceux que nous
connaissons, mais qu’ils peuvent pratiquer sur une échelle incomparablement
plus vaste.


Erla se tut.


Je faillis sursauter en entendant la voix de Berul Magh.
Illalil avait ouvert les yeux et demandait :


— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?


C’est une question que nous ne nous étions pas encore posée.


— Il a peur, me dit Selna. Il est toujours rongé par
une peur indicible. Il vit dans l’épouvante qu’on ne le tue, qu’on ne tue tous
ceux qui ont été capturés. Et nous avons oublié de te dire : ils n’ont
effectivement pas d’armes, à Bluhorl. Ils ne connaissent pas les explosifs, de
quelque nature qu’ils soient. Ils ont, en outre, une horreur inexplicable des
engins meurtriers. Aucun d’eux, ici, n’a jamais touché un fulgurant, pas même
un paralysant. Seul, le Herliler qui a tué Brossis en a eu le courage.


— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ? répéta
Illalil.


Au lieu de répondre à sa question, je lui demandai :


— Êtes-vous en liaison avec votre planète ?
Avez-vous un moyen de correspondre avec elle ?


— Non, dit-il.


— C’est exact, dit Erla.


Je posai une seconde question :


— Aviez-vous l’intention, après votre victoire, de
rester indéfiniment dans les corps que vous avez volés ?


Le visage de Magh eut une moue assez méprisante.


— Non. Ils sont trop incommodes et pas assez durables.
Nos propres corps sont conservés à Bluhorl. Nous les aurions réintégrés.


— Et pouvez-vous faire réintégrer leurs propres corps à
ceux que vous avez transformés en iffifs ?


Illalil dut voir là une possibilité de survivre, en tout cas
de survivre au moins encore quelque temps. C’est pourquoi, sans doute, il
répondit vivement, et d’une voix moins terne :


— Oui, par le même procédé. Mais nous seuls sommes
capables d’effectuer ce transfert. Qu’est-ce que vous allez faire de nous ?


Je ne répondis toujours pas. J’avais encore quelques
questions à lui poser.


— Pourquoi, lui demandai-je, n’avez-vous pas
immédiatement envoûté et maîtrisé les gens du Belgar quand vous avez
pris contact avec eux ?


— Parce que nous voulions les étudier, connaître le
maximum de choses sur eux et, surtout, savoir comment fonctionnait votre
astronef… Il fallait d’ailleurs que cet astronef fût réparé. Par vous… Enfin,
nous n’étions pas pressés, bien que nous sachions déjà beaucoup de choses sur
votre civilisation par les Centauriens.


— Avez-vous su que c’était un Centaurien transformé par
vous en iffif qui nous avait dit de fuir ?


— Non. Nous avions rendu les Centauriens aussi dociles
que les singes. Celui-là devait être particulièrement réfractaire.


— Vous êtes-vous aperçus rapidement de notre
disparition et de celle de Bro Tanguin ici présent ?


— Assez rapidement, mais toutefois trop tard pour que
nous puissions espérer vous retrouver dans la forêt. Nous ne vous avons
d’ailleurs pas recherchés. Vous étiez inoffensifs et il était bien improbable
qu’on vous secourût.


Par pure curiosité, je demandai :


— Est-ce vous qui avez provoqué la panne de notre
spatiojet lorsque nous explorions pour la première fois votre planète ?


— Non. Et votre accident fut aussi inexplicable pour
nous que pour vous.


— Mais vous aviez repéré notre canot spatial ?


— Non. Nous n’avons même jamais su où il était tombé.
Pas plus que nous ne savions où était votre petit groupe. Notre rencontre a été
fortuite. En revanche, nous exercions une surveillance constante sur les
grandes clairières qui sont au-dessus de nos exploitations minières. Car nous
pensions, à juste raison, que si des astronefs devaient se poser un jour sur
notre planète, c’est sur l’une de ces clairières qu’ils le feraient. C’est
ainsi que nous avons rapidement pu prendre contact avec les gens du Belgar.


Illalil était devenu prolixe. Il semblait un peu rassuré
depuis qu’il m’avait affirmé qu’il serait possible de rendre leurs corps à nos
compagnons du Belgar. Il devait sentir que c’était là un moyen de
pression que les Herlilers pourraient exercer sur nous.


À ce moment-là, Lol Gornil pénétra dans le bureau. Il venait
de la salle des intercommunications.


— Une bonne nouvelle, me dit-il. Je viens de
m’entretenir avec nos amis centauriens sur les ondes accélérées
interstellaires. J’ai pu échanger quelques mots avec Lorlène, le chef de leur
organisation. Là-bas aussi, ils ont gagné sur toute la ligne. Les quatre
cinquièmes de la population sont déjà désenvoûtés, et le reste suivra dans
l’heure qui vient. Leurs astronefs ont déjà reçu l’ordre de regagner leurs
bases. La guerre est pratiquement finie…


Cette nouvelle nous causa de la joie. Gornil poursuivit :


— La mort de Brossis les navre autant que nous. Leur
chef était réellement ému lorsqu’il m’a affirmé que tous les Centauriens
allaient partager notre deuil. La communication a été assez difficile à suivre
car, au cours de la bagarre dans leur salle de communication, plusieurs de
leurs appareils ont été endommagés. Mais ils pensent que cela sera réparé d’ici
à une demi-heure, et vous pourrez alors vous entretenir avec eux commodément.


— Parfait, dis-je. Prévenez-moi dès que les
communications seront bonnes de nouveau. Il faudra que nous fassions une
déclaration commune qui mettra fin officiellement à la guerre.


Je retournai auprès d’Illalil. J’avais une dernière question
à lui poser :


— Vous avez réexpédié le Belgar sur votre
planète. J’aimerais savoir quand il doit revenir.


— Il devrait rentrer dans cinq mois.


— Avec des Herlilers sous leur aspect véritable ?


— Non. Nous estimions que la guerre que nous avons
déchaînée durerait encore deux ou trois ans avant que nous puissions intervenir
directement. Les Herlilers qui viendront à bord du Belgar, pour nous
renforcer ici, auront comme nous des visages et des corps humains… À moins que…


— À moins que quoi ?


— À moins que vous n’interveniez sur notre planète
d’ici là.


— C’est infiniment probable, dis-je. Le Belgar s’est-il
posé près de Bluhorl comme il l’avait fait lors de son premier voyage ?


— Non. Près de Drixhorl.


— Pourquoi ?


— Parce que… Parce qu’on vous avait assez vus à
Bluhorl.


Je faillis le gifler. Je me tournai vers Erla.


— Est-il bien exact, lui demandai-je, qu’ils n’ont
aucun moyen de correspondre avec leur planète ?


— Parfaitement exact. Tout ce que dit Illalil est
d’ailleurs l’expression même de la vérité, même quand cette vérité est
offensante pour nous. Il ne peut plus mentir. Il ne le tente même pas. Il sait
que Selna et moi sommes là pour contrôler tout ce qu’il dit, et pour le dire à
sa place s’il s’y refusait. Il a reprit un peu d’espoir, mais il a toujours
très peur…


Comme pour exprimer cette peur, Illalil demanda, une fois de
plus, d’une voix tremblante :


— Qu’est-ce que vous allez faire de moi ?


— Je n’en sais rien, lui dis-je. Et je ne vois aucune
raison pour que nous nous hâtions de prendre une décision à ce sujet, et
surtout de vous la communiquer.


Sur quoi, je tournai les talons, quittai le bureau et me
dirigeai vers la salle des intercommunications.


*


* *


Ce n’est que très tard dans la nuit que je pus, avec Selna,
aller participer à la veillée funèbre, dans le grand hall du palais
gouvernemental où la dépouille de Luco Brossis avait été transportée et déposée
sur un catafalque sommairement aménagé.


Bro Tanguin et Elna, Dag Mirsins et Miguela, les professeurs
Norbing et Trael, ainsi que les plus proches compagnons du défunt dans la lutte
que nous venions de mener, étaient déjà là.


Malgré l’heure tardive, une foule immense et silencieuse
défilait devant le catafalque.


Tous ceux qui participaient à cet hommage savaient
maintenant pourquoi les Centauriens nous avaient fait la guerre, quelles sortes
de créatures étaient les Herlilers, et comment, grâce aux efforts de Brossis, nous
étions parvenus à les maîtriser. Dans bien des yeux, je voyais des larmes,
larmes de tristesse, mais aussi larmes de joie et de gratitude.


Selna était pâle. Je la sentais exténuée. Quand vint l’aube –
la première aube de la délivrance – je sentis qu’elle était sur le point
de défaillir.


J’insistai pour qu’elle aille prendre un peu de repos, et
elle y consentit.


Elle jeta un dernier regard à celui qui avait été notre ami
et notre guide. Son visage, dans la mort, avait toujours le même aspect
énergique et un peu sévère, mais il était détendu, serein, presque souriant.


— Grâce à cet homme, me dit Selna, notre fils va
pouvoir connaître une vie paisible et heureuse.







 


CHAPITRE XVIII


Si nous avions pu prévoir l’avenir, nous nous serions sans
doute montrés moins généreux que nous ne l’avons fait envers les Herlilers.


Les deux semaines qui suivirent la journée historique que je
viens d’évoquer furent pour moi, pour tous les membres de l’organisation et
aussi pour tous ceux, de plus en plus nombreux, qui nous apportèrent leur
concours, des semaines fiévreuses et vouées à des besognes multiples. Nous
mesurions l’étendue des désastres causés par la guerre, et je ne m’étendrai pas
sur les mesures qui furent prises pour secourir les villes dévastées, venir en
aide à leurs survivants, remettre partout un peu d’ordre – toutes choses
dont les Herlilers qui nous avaient gouvernés s’étaient fort peu souciés.


Je m’étendrai davantage sur le problème que posaient pour
nous les Herlilers qui étaient nos captifs, et sur ce qu’allait être notre
attitude à l’égard de leur planète.


Un tel problème ne pouvait être réglé qu’avec le concours et
l’accord, non seulement des Centauriens, avec lesquels nous avions repris des relations
amicales et confiantes comme dans le passé, mais aussi des Krels et des Holers,
que la même menace concernait, et qui, d’ailleurs, s’étaient remis en contact
avec nous dès qu’ils avaient su que la guerre était terminée et comment elle
s’était terminée.


Une conférence fut organisée d’extrême urgence et s’ouvrit
dès que les délégués furent réunis à la Nouvelle Rome, dix-sept jours après la
fin de l’emprise des Herlilers sur la civilisation humaine.


À ce moment-là, notre organisation avait restitué tous leurs
pouvoirs aux anciens gouvernants du système solaire, mais continuait à
travailler avec eux. C’est ainsi que je fus délégué à cette conférence et y
assistai.


Dès la première séance, le fait que les Herlilers détenaient
de nombreux otages pesa lourdement sur les débats. Plus de deux mille Terrestres,
et autant de Centauriens, vivaient à Bluhorl, dans des corps d’iffifs.
Et nous ignorions si les dix-huit cents autres Terrestres qui, depuis, étaient
allés là-bas à bord du Belgar n’avaient pas été, eux aussi, « transformés ».
De toute façon, ils étaient aux mains des grands insectes verts.


On fit comparaître Illalil et d’autres Herlilers.


Certains délégués avaient encore peine à croire que sous
leurs enveloppes humaines se cachait l’esprit de créatures foncièrement
différentes des hommes et des humanoïdes.


On les interrogea. On leur fit répéter qu’il leur était
possible de restituer leurs corps à ceux qui en avaient été privés.


Les Holers, qui étaient aussi avancés que nous en matière de
télépathie, avaient amené avec eux des experts qui sondèrent le conscient et le
subconscient de nos captifs et déclarèrent que tout ce que nous avions dit à
leur sujet était exact.


Nous étions tous pris entre le désir de châtier durement ce
peuple perfide et la volonté de sauver les nôtres.


Finalement – et c’était bien ce qu’espéraient Illalil
et ses semblables – nous avons été amenés à négocier.


Je votai pour la négociation, qui l’emporta de justesse. Je
pensais, pour ma part, que c’est ce que Brossis aurait fait, car pour rien au
monde il n’aurait abandonné et voué à la mort nos compagnons du Belgar
et leurs frères centauriens qui partageaient leur sort.


Les Herlilers acceptèrent toutes nos conditions, et se
portèrent garants qu’elles seraient acceptées par leur peuple.


Il fut convenu que s’ils nous restituaient les nôtres après
leur avoir rendu ce qui nous avait toujours semblé inaliénable : leurs
corps, nous laisserions subsister leur civilisation, mais sous les réserves
suivantes :


Ils libéreraient tous les malheureux iffifs qui leur
servaient d’esclaves, après les avoir désenvoûtés.


Ils ne sortiraient plus jamais de leurs villes souterraines,
dont les entrées seraient murées.


Des forces conjointes appartenant aux quatre peuples
intéressés occuperaient en permanence la planète pour y exercer leur
surveillance et y exploiter les métaux rares qui s’y trouvaient.


À la moindre tentative des Herlilers pour enfreindre ces
conventions – et si, notamment, ils essayaient d’hypnotiser ceux des
nôtres qui seraient là à demeure – leurs villes seraient impitoyablement
détruites.


Quinze jours plus tard, une flotte spatiale composée d’une
vingtaine de gros astronefs de guerre – principalement terrestres et
centauriens – se dirigeait vers le globe auquel Brossis avait donné le nom
d’Elif Braigg sans se douter que c’était un endroit maudit.


Je participai à cette expédition et Selna m’accompagnait.
Bien entendu, nous avions emmené avec nous tous les Herlilers qui avaient joué
sur nos planètes un rôle si horrible.


Le vaisseau dans lequel j’étais se posa dans la clairière
près de Bluhorl, tandis que deux autres se dirigeaient vers celle de Drixhorl,
où était déjà le Belgar, mais dont nous savions qu’elle était assez
vaste pour accueillir trois ou quatre autres astronefs. Le gros de la flotte
demeura en orbite, prêt à intervenir si nécessaire.


Bien entendu, ne participaient à cette descente que
d’anciens « réfractaires » du système solaire et du Centaure. Car
bien que nous sachions que les Herlilers n’avaient pas d’armes et, malgré les
assurances que nous avait données Illalil, nous restions très méfiants.


Nous savions par les télépathes qu’Illalil n’avait pas
menti. Mais nous ignorions quelles pourraient être, malgré tout, les réactions
de la ville souterraine quand nous surgirions, armés et résolus, dans leurs
couloirs, leurs tunnels, leurs rues et leurs avenues, et s’ils n’essaieraient
pas de nous hypnotiser.


En fait, la surprise des Herlilers fut totale, et leur
terreur immense, car leur première pensée fut que nous venions pour les massacrer.


C’est avec un soulagement évident que le Hilmine – dont
nous avions immédiatement investi la résidence – accepta, après un bref
entretien avec moi et avec Illalil, tout ce que ce dernier avait déjà accepté.


À part Selna et moi-même, qui opérions à Bluhorl, et Erla et
son mari Bro Tanguin, qui s’étaient dirigés sur Drixhorl, ceux qui participaient
à cette expédition ne connaissaient les villes souterraines de cette planète
que par la description qui en avait été faite. Bien que s’attendant à ce qu’ils
allaient voir, ils n’en furent pas moins saisis d’étonnement et de crainte.


Mais ils se rassurèrent vite. Notre action avait été d’une
rapidité foudroyante, et nous tenions bien en main la situation. Je crois,
d’ailleurs, que toutes nos précautions étaient superflues.


Nous avons eu rapidement des nouvelles de Drixhorl, par Erla
et Bro. Tout s’y était passé de la même façon qu’où nous étions. Nous apprîmes
aussi que ceux des nôtres qui étaient arrivés lors du second voyage du Belgar
avaient été déjà « transformés » depuis un mois. L’astronef était
toujours là, et maintenant entre nos mains.


Il fallut huit jours aux Herlilers pour faire en sens
inverse la monstrueuse opération qu’ils avaient pratiquée sur des Terrestres et
des Centauriens.


Pendant ces huit jours, Selna et moi nous sommes presque
constamment restés dans la forêt, non loin du vaisseau qui nous avait amenés.
Nous ne pouvions plus supporter l’atmosphère de Bluhorl. Nous ne pouvions plus
supporter la vue des grands insectes verts, ces créatures intelligentes et
perfides.


*


* *


Quand je vis s’avancer vers nous Berul Magh, le vrai Berul
Magh, enfin réinstallé dans son propre corps, j’eus un choc au cœur.


Son visage exprimait une tristesse infinie, voisine du
désespoir. Il s’avança vers moi et se laissa tomber dans mes bras en bégayant :


— Hilor Fergim… Je ne pensais jamais vous revoir…
Jamais. Et cela aurait peut-être mieux valu pour nous… Car nous ne serons plus
jamais ce que nous étions avant… Plus jamais… Ce corps qui fut le mien,
maintenant me fait horreur, parce qu’il a été habité par un de ces monstres…
Vous auriez mieux fait de les détruire tous, et nous avec eux…


Briss Tarach, Olso Craveng, Irr Sidno, tous les autres qui,
un à un, nous furent amenés, avaient les mêmes visages horriblement angoissés
et nous tenaient les mêmes propos…


Selna, qui m’avait pris un instant à part, me dit d’une voix
hachée par l’émotion :


— Je viens de sonder rapidement les cerveaux de nos
anciens compagnons. Ce sont bien eux… Les Herlilers, à n’en pas douter, ont
tenu leurs promesses, et les ont tenues correctement… Mais Berul Magh et tous
les autres sont dans un état moral épouvantable… Et cela, les Herlilers eux-mêmes
ne l’avaient pas prévu…


— Nous ferons tout ce que nous pourrons, dis-je,
pour réconforter ces malheureux, pour leur redonner la volonté de vivre…


Oh ! nous avons fait tout ce que nous avons pu. Mais ce
fut en vain.


C’est à bord du Belgar que nous avons, avec eux,
regagné la Terre, les entourant des soins les plus éclairés, de l’amitié la
plus chaude… Mais ils continuaient à vivre dans un état de demi-prostration.
Trente d’entre eux moururent pendant le voyage.


Nous espérions que les autres, en revoyant la planète-mère,
reprendraient goût à la vie. Il n’en fut rien, hélas ! Et Berul Magh fut
le premier qui succomba, trois jours après notre retour. Il me répéta quelques
instants avant sa mort :


— Il aurait mieux valu que vous détruisiez comme des
rats ces horribles créatures… Mais vous ne pouviez pas savoir…


Le dernier à mourir, moins de trois mois après notre
expédition, fut Olso Craveng. Et il tint le même langage.


Il en fut de même pour les Centauriens qui avaient été
ramenés sur leurs propres planètes.


Comme la mort de Brossis, cette fin terrible d’hommes et de
femmes, dont beaucoup avaient été nos amis, à Selna et à moi, nous causa un
profond chagrin.


Mais la vie reprenait ses droits. La civilisation humaine
commençait à panser ses plaies. Notre fils grandissait.


Nous aurions pu alors nous montrer aussi perfides envers les
Herlilers qu’ils l’avaient été envers nous. Certains d’entre nous y songèrent.
Et s’il m’arrivait, à moi-même, de nourrir des pensées de vengeance, il me
suffisait, pour les écarter de mon esprit, de penser à ce que nous aurait dit Luco
Brossis s’il avait été encore parmi nous. Il nous aurait dit, j’en ai l’absolue
certitude :


— La race humaine, pendant des millénaires, s’est
livrée à la violence, à la vengeance, à la tromperie. C’est sa gloire
aujourd’hui d’être honnête, pacifique, et de tenir ses engagements.


Mais nous montons bonne garde sur la planète des Herlilers.
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